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  Je dédie ce roman à Gwendal et Moran Fromi et à la famille Migliorin. Des gens qui ont deux qualités rares : la sensibilité et le courage.


  Et à Fiona Dugué et ses parents, Stéphanie, et Ludovic.


   


   


  À Cécile H, toujours.




   


   


  Aux lecteurs


   


  Depuis soixante ans, des auteurs de SF racontent les histoires des hommes dans l’espace. Mais personne ne s’est attaché à expliquer comment et pourquoi ils en sont venus à quitter la Terre ! Il a quand même bien fallu une bonne raison. Et comment s’y sont-ils pris, surtout ? Déplacer une population de quelques milliards d’habitants pose de sacrés problèmes, non ?


  J’ai voulu faire œuvre « d’historien » du monde de la SF – de l’imaginaire en tout cas – en proposant à « ces hommes du futur » une hypothèse à ce qui s’est passé sur Terre… Établir le lien entre notre troisième millénaire et ce futur qui fait rêver. Et comment les hommes ont résolu le problème matériel de la migration, avec ses séquelles de bouleversements sociologiques. La disparition, obligatoire, de la notion de famille, par exemple, tout en conservant le principe d’affection entre certains humains. Une façon de justifier, après coup, tout ce qui a été écrit sur l’aventure humaine dans le cosmos.


  Mon hypothèse, utopique bien entendu, rend plausible tout ce qui a été écrit depuis des décennies, par les plus grands auteurs, lui donne une chronologie, une « possible » authenticité. C’est mon côté cartésien : rétablir les faits, même si on donne – bien après avoir raconté leurs mésaventures – une explication à la présence, innombrable, des hommes dans les étoiles, et à ce qu’ils y trouvent. Parce que mon hypothèse colle aussi bien avec l’œuvre de monuments, comme Heinlein, qu’avec la SF hard d’aujourd’hui… Elle se situe seulement avant. Ce dont bien peu d’auteurs s’étaient préoccupé, à ma connaissance.


  Et puis j’avais besoin d’une justification logique au départ des hommes de Terre et de leur prolifération dans l’espace. Une bonne raison pour leur faire quitter leur planète et, surtout, un moyen réaliste. On n’évacue pas des milliards d’individus en astronefs, c’est absurde ! En revanche le principe théorique des flux cosmiques, et de neutrinos, est défendu par bien des physiciens de très haut niveau, aujourd’hui.


  Finalement, c’est peut-être ça la SF Française ! Donner au rêve des bases plus solides, plus réalistes, plus Descartiennes, finalement. On peut être rêveur et logique. En France, on l’est.


  Et on rêve aussi bien que les autres…


   


  PJH


   


   


  « L’écrivain essaie de flairer, de humer l’air du temps, de comprendre quelque chose qui est là et que les autres ne voient pas, et vers quoi titubent ses livres en essayant de l’expliquer ».


  Salman Rushdie.




  PREMIÈRE PARTIE

GOULVEN




  CHAPITRE PREMIER
 
 (Été 2525)


  — … Allez-y massacrez-nous ! Vous avez l’occasion de tuer près de 6.000 asiatiques, ici, maintenant, tout de suite… et des dizaines de millions avec ce que vous avez trouvé dans notre base. Vous pouvez anéantir l’Union Asiatique, et l’Europe n’aura plus qu’à négocier avec le Groupement américain pour tenter de signer une paix commerciale avec ces requins.


  La voix de l’homme ne trahissait pas seulement de la colère mais aussi un désespoir qui atteignit Goulven en plein visage. Peut-être parce qu’il avait compris que cette angoisse ne le visait pas, lui, mais les milliers d’hommes et de femmes du personnel asiatique de la base, en immense majorité des scientifiques, pas des combattants. Il y avait juste un petit détachement de sécurité dans cette base secrète. Elle avait résonné dans la grande pièce aux parois de béton, enfouie à plusieurs dizaines de mètres dans le sol rocheux.


  Goulven avait choisi cette pièce un peu au hasard, pour lui servir de bureau, malgré ses grandes dimensions. De même les six cents hommes de son Détachement-Commando occupaient des locaux d’où ils avaient chassé les Chinois, après avoir infiltré la base, pour les regrouper dans d’immenses dortoirs, afin de les garder plus commodément.


  Le scientifique était un homme d’une cinquantaine d’années, assez grand. Moins que les Mongols mais de belle taille, sûrement plus de 1,85 mètre. Sur Terre, la taille des hommes et des femmes avaient continué à grandir, malgré les circonstances. Les plus petits des hommes mesuraient 1,80 mètre, mais, curieusement les plus grands ne dépassaient pas les 2,05 mètres. La marge était assez faible. Les femmes se situaient entre 1,75 et 1,90. De toute façon, tous les terriens grandissaient depuis le Moyen Âge. Partout dans le monde, Africains, Blancs, Asiatiques, le phénomène était commun à l’ensemble de l’espèce humaine, dans les trois blocs politiques.


  Et les animaux, grandissaient-ils ? Pourquoi se posa-t-il cette question idiote, mentalement, à cet instant ? Il revint à son vis-à-vis.


  L’Asiatique avait un visage qui commençait à se plisser mais on y cherchait vainement les origines nationales, ethniques, que son nom à consonance vietnamienne, Tran, suggérait. Comme chez les Européens, et les Américains, d’ailleurs, la disparition des frontières avait beaucoup accéléré les mélanges raciaux ces deux derniers siècles. Des Vietnamiens ou des Thaïlandais épousaient des indiennes ou des chinoises. Exactement comme les Brésiliens, les Argentins et les Canadiens du bloc américain, ou les Portugais, les Italiens et les Sibériens du bloc européen. Paradoxalement, d’un point de vue purement esthétique, les êtres humains n’avaient jamais été aussi beaux… C’était l’un des points communs des membres des trois grands blocs politiques qui se partageaient maintenant la planète : l’Union Asiatique, l’Europe et le Groupement Américain. Et pillaient joyeusement l’Afrique, le Moyen-Orient, l’Océanie et l’Australie. La Terre était un immense champ de bataille… Enfin ce qui en restait après les impacts des engins nucléaires qui avait contaminé d’énormes étendues de sols cultivés.


  — Asseyez-vous, je vous en prie, Professeur Tran, dit Goulven Kergal, essayons d’être moins bêtes que nos hommes politiques respectifs et parlons.


  Le scientifique eut l’air surpris, l’espace d’un instant. Il allait protester de nouveau quand Goulven lui montra énergiquement un siège pendant que lui-même faisait le tour de la table derrière laquelle il se tenait pour venir s’installer dans un petit fauteuil, face au Chinois.


  Ils s’étaient exprimés en pidgin. Depuis près de quatre siècles, avec la naissance des blocs, une nouvelle façon de parler l’américain était apparue. L’américain d’origine avait absorbé des quantités de mots étrangers – venant essentiellement de l’espagnol et du brésilien, pour les Amériques – mais aussi d’Europe, et même d’Asie, en se simplifiant. C’était devenu une sorte de langue en style télégraphique, à la grammaire rudimentaire, mais suffisante pour se comprendre, et l’écrire, d’autant qu’on avait gardé l’habitude anglaise de fabriquer un mot à la demande en en reliant deux ou trois autres ! Même l’accent avait changé, les mots étaient beaucoup moins baragouinés, marmonnés, avalés, les syllabes plus audibles et plus détachées. De ce côté, la langue s’était civilisée ! En réalité, l’américain avait finalement, lui aussi, été absorbé, dénaturé, même si on avait gardé l’habitude de dénommer le pidgin : « américain » ! Si ça pouvait faire plaisir aux susceptibles…


  On parlait donc le pidgin « américain » dans le monde entier – un peu ce que, des siècles auparavant, en Afrique, on avait appelé du « petit nègre » venant de l’anglais ! Ce qui n’avait pas tué les langues locales, au contraire. Un phénomène était apparu. Les écrivains utilisaient leur langue d’origine, ou une autre qu’ils avaient étudiée. Le pidgin n’était pas fait pour écrire autre chose que ce qui avait trait aux affaires, aux négociations, ou pour communiquer dans la vie courante, avec des raccourcis, des ellipses étonnantes. Il ne convenait pas pour la littérature ou même un langage un peu soutenu de gens cultivés. Aujourd’hui, le Groupement Américain lui-même, incluait des gens parlant soit le Brésilien, soit une langue locale, en plus du pidgin. En Europe, par exemple, on utilisait le pidgin quand on voulait se montrer courtois avec un ressortissant d’une autre ex-nation européenne, dont on ne parlait pas la langue d’origine. Un pont entre les nations. Mais c’est vrai qu’il y en avait tant… Ainsi, dans n’importe quel massif montagneux abritant des survivants d’un coin ou d’un autre, on entendait parler, outre le pidgin, aussi bien le Français que le Hongrois, le Russe ou le Finlandais. Tout le monde s’y était habitué sans problème devant la nécessité de se faire comprendre. Les écoles étaient toutes multi-langues. On y apprenait le pidgin et la langue de son choix. Celle de ses parents, de ses racines, en général.


  Une pendule électronique, face à Goulven, maintenant, donnait l’heure et la date : 25 septembre 2525. Ça lui renvoya à l’esprit le petit problème qui le poursuivait depuis son âge d’homme. Chaque jour – en tout cas plusieurs fois par semaine – ses yeux tombaient par hasard sur des groupes de nombres identiques. 11 et 11, 23 et 23. Toujours une répétition. Parfois une triple répétition, comme aujourd’hui mais là, il s’agissait de chiffres et non de nombre : 333, 888… Il s’en était émerveillé, au début, et avait tenté de les utiliser dans des jeux de hasard. Le bide, pas un seul ne sortait, pas un ! Alors il avait laissé tomber, se bornant à constater le fait à chaque fois, sans comprendre.


  Son vis-à-vis avait marqué le coup devant son attitude et s’était assis lentement, comme s’il redoutait un piège. Mais il eut un geste étonnant, il plaça ses mains l’une contre l’autre, enfin pas exactement collées. Les bouts des doigts, du pouce à l’auriculaire seulement, se touchaient. Comme les prêtres ou certains intellectuels sur les vieilles photos d’autrefois. On s’en était assez moqués, à l’époque, disant que ces gens pontifiaient ! Mais ce n’était pas le cas de l’asiatique. Visiblement le geste lui était naturel, comme si, en ce moment, il cherchait à retrouver son calme. Goulven commença immédiatement :


  — Professeur, nous nous sommes emparés de votre base depuis trois jours. Nous aurions largement eu le temps de reprogrammer les cibles de vos missiles spatiaux en orbite, pour désigner les terres cultivables qui vous restent, ici en Asie, et pilonner les emplacements de vos grandes villes enterrées. Le bloc asiatique devrait avoir disparu, aujourd’hui, j’espère que vous le reconnaissez ?


  — Il faut croire que ce n’était pas le but de votre mission, Colonel.


  — Si, précisément, ça l’était. Nous ne connaissions pas exactement la localisation de cette base, en revanche. Par recoupements nous pensions qu’elle se trouvait en montagne Thaïlandaise, donc au-dessus des eaux, mais à 200 kilomètres près, nous ignorions où. Le hasard nous a fait tomber dessus après trois mois de recherches locales, en suivant les lignes de crêtes, depuis la limite de la mer, à leurs pieds. Le hasard, Professeur, seulement le hasard ! Nous n’avons aucun mérite à cela. En revanche, nous avons eu une chance exceptionnelle – même compte tenu de nos vêtements spéciaux anti réflexions – d’échapper à la surveillance que votre armée exerce depuis l’espace. Aujourd’hui, ni votre gouvernement, ni le gouvernement Européen ne savent que nous sommes ici, sur place.


  — Vous n’avez pas rendu compte à votre État-major du succès de votre mission ?


  Le scientifique avait l’air stupéfait en regardant Goulven secouer négativement la tête.


  — Mais… pourquoi ?


  Goulven crispa les lèvres dans un mouvement familier.


  — Je ne suis pas sûr, moi-même, de connaître la vraie réponse. Ce que je sais c’est que je n’ai pas envie d’être celui qui restera, dans la mémoire des hommes, comme étant responsable du plus grand massacre de notre Histoire, de la destruction de la Terre, ou en tout cas d’une grande partie des sols encore cultivables, pas encore irradiés. Je suis soldat de fortune, pas de carrière, j’obéis aux ordres, mais j’ai aussi une conscience. Pour l’instant, celle-ci me fait surseoir aux ordres que j’avais reçus… Et une idée folle me poursuit depuis quelque temps. Avant même que nous soyons tombé sur votre Base. Les longues marches sont propices aux réflexions. Je dois réfléchir encore, envisager plusieurs hypothèses possibles, leurs conséquences, les chances réelles de réussite. J’en suis là. En tout cas, je n’envisage pas, pour l’instant, de lancer vos missiles spatiaux sur le territoire Asiatique.


  — Vous en avez cependant reçu l’ordre formel. Vos adjoints doivent le savoir. Vous ne pensez pas qu’ils peuvent passer outre votre ordre et reprogrammer les missiles ?


  — Nous appartenons à un détachement d’un Régiment d’Élite que je commande. Personne ne conteste une décision du chef d’élément, ça ne se fait pas chez nous ! Par ailleurs, nous combattons ensemble depuis longtemps et mes hommes me sont acquis. Ça paraît prétentieux, c’est simplement un fait.


  Il y eut un silence. Les deux hommes se dévisageaient. Le regard du scientifique asiatique avait changé. Il s’interrogeait.


  — Est-ce que je peux résumer cette conversation en disant que vous n’avez pas l’intention de lancer des missiles sur l’Union Asiatique ?


  — Je n’en ai pas l’intention « pour l’instant ». J’ai besoin de réfléchir, besoin de temps.


  — Et vous avez un autre projet ?


  — Plusieurs projets. Dont un seul me satisfait, mais qui est si dément que j’hésite encore. Je ne dois pas rater mon coup, sinon tout est perdu. Je n’ai pas le droit à l’erreur. Si je le démarre, il sera impossible de revenir en arrière.


  — Et pourquoi m’avez-vous dit tout cela, Colonel ? Vous avez forcément une raison.


  — Oui, en effet… Il y a de nombreux scientifiques dans cette base. Je sais que ce sont, en général, des spécialistes de balistique, des missiles, des comburants, des transmissions, d’électronique, etc. Mais je me dis qu’un vrai scientifique ne s’intéresse pas exclusivement à sa spécialité, qu’il a des notions dans d’autres domaines. Pour prendre ma décision j’ai besoin de conseils… scientifiques, d’interroger des gens de science au sujet de choses qui n’ont rien à voir avec la guerre, qui n’ont rien à voir avec cette base ou les missiles. À ce moment-là il faudra que ces hommes me répondent honnêtement, je veux dire, qu’ils voient que je ne cherche pas à les berner.


  Tran le regarda longuement.


  — Vous ne leur demanderez pas de trahir ?


  — Non. Cela je m’y engage. Mais ils pourraient douter de ma bonne foi, vouloir reprendre le contrôle de la base. J’aurai besoin d’un homme, une sorte de témoin, qui représente une garantie, pour eux.


  — Moi ?


  — Oui.


  — Alors vous devrez être terriblement persuasif ! Vous êtes un ennemi de mon pays.


  — Je vous dirai tout et, le moment venu, entamerai mon plan, quel que soit celui que je choisirai, d’une manière irréversible. Je suis déterminé.


  Nouveau silence. Puis Tran hocha lentement la tête.


  — Vous me troublez, vous ne correspondez pas aux types de soldats ennemis que l’on nous décrit. J’ai envie de… vous écouter, au moins. Vous paraissez sincère. Mais ce que je ressens et ma conscience sont deux lieux de réflexion différents, en moi. Il faudra autre chose que des paroles pour me convaincre de vous aider.


  — C’est un premier pas, Professeur Tran, fit Goulven en se levant.


  Il eut un geste d’hésitation puis tendit la main à l’asiatique qui parut stupéfait avant de tendre la sienne à son tour.


  — Pour le moment nous en resterons là. Je veux que vous réfléchissiez à tout ceci. Mais seul. Je ne souhaite pas que vous en parliez à vos collaborateurs. De même que mes adjoints ne connaissent rien de ce qui me hante, de ce que je viens de vous livrer.


  — Vos adjoints ignorent tout de votre projet, ou de vos projets ?


  — Oui.


  — Et ils ne s’étonnent pas de votre… inactivité ?


  — J’imagine que si, mais ils attendent.


  Tran hésitait, debout, face à Goulven, et il joignit les mains à nouveau. Cette fois, celui-ci faillit sourire, se demandant si l’autre allait entamer un discours…


  — Quel genre de scientifiques voulez-vous interroger ?


  Goulven réfléchit rapidement. Cela, il pouvait le lui dire.


  — De gens ayant des notions de climatologie, de sociologie, et aussi d’astrophysique, mais pas de spécialistes des lancements, des théoriciens, répondit-il en reconduisant le prisonnier à la porte derrière laquelle se tenait un soldat en arme.


  Le colonel fit un signe de tête à celui-ci et regarda les deux hommes partir dans un couloir bétonné – comme tout, ici – éclairé tous les vingt mètres par un « bâton solaire » de quarante centimètres de haut. Depuis près de quatre siècles, depuis la fin des réserves de pétrole et la nationalisation des compagnies pétrolières pour les forcer à chercher de nouvelles énergies au lieu de se remplir les poches de plus en plus avec une augmentation des prix vertigineuse, les hommes contrôlaient enfin l’énergie solaire utilisable à volonté, pour l’usage domestique et l’alimentation des réseaux locaux. Ils savaient depuis plus d’un siècle la capter et la stocker durablement.


  Un curieux pied de nez du destin, d’ailleurs. À la fois aux pays riches, qui avaient gaspillé l’or noir, et aux potentats arabes qui s’étaient enrichis démesurément – au temps où le pétrole jaillissait quasi spontanément – sans s’occuper de leurs populations. Bref, les pays du Moyen-Orient étaient devenus producteurs… d’énergie solaire ! Mais les choses avaient changé. Un petit fellah disposant d’un terrain en hauteur, à l’abri des eaux, pouvait passer un contrat pour mettre sa terre à la disposition d’une compagnie disposée à y installer des capteurs ! La situation géographique du Moyen-Orient, du moins ses points hauts comme la barrière rocheuse le long de la mer rouge et du golfe d’Aden, au Yémen, le plaçait idéalement pour installer les capteurs et fabriquer les batteries, de toutes les puissances, dans les usines installées par l’Occident, ou même sur des navires-ateliers, pour le monde moderne. Cela avait été aussi la grande revanche de certaines zones d’Afrique qui avaient trouvé une mini opulence de cette manière, malgré l’exploitation honteuse des Américains et des Asiatiques. Les régions désertiques sources de richesses ! Il faut dire que le mètre carré de Sahara ou de Somalie, désormais, valait son pesant de lumière solaire ! Enfin, les parties pas encore inondées, il n’y en avait plus tellement ! Sinon on utilisait de gigantesques bateaux, ou des plates-formes couvertes d’immenses coupoles solaires remplaçant leurs homologues pétrolières… Le monde occidental utilisait néanmoins, localement, la production par éoliennes – avec des batteries de monstres installés en montagne, bien sûr, sur les cols, pour bénéficier des vents parcourant les vallées et changeant de sens matin et soir, qui pouvaient alimenter des usines… Tout était une question de dimensions dans ce domaine, les générations précédentes ne l’avaient jamais compris et avaient fait des caprices de gamins devant les modifications des paysages ! Comme si on en était encore là, comme si on avait le choix… Les hommes peuvent être tellement bêtes ! La fin du pétrole avait stimulé les imaginations et donné le coup de pied aux fesses nécessaire pour investir dans la recherche.


  Goulven Kergal se décida à retourner à la salle des opérations de la base chinoise. Dès le premier jour, sur les parois des couloirs, ses hommes avaient tracé des symboles, au plafond, qui permettaient de se repérer et de trouver son chemin.


  Quand il pénétra dans l’immense salle, loin de son bureau, la pénombre régnait. Les postes de travail, avec un ordinateur entouré d’écrans, n’étaient pas tous occupés, loin de là, mais il y avait quand même du monde. Des hommes à lui, techniciens au départ, avant de devenir soldats pour cette mission. Et qui avaient bien du mérite à avoir enduré l’entraînement pour cette marche démente.


  Mais il y avait aussi quelques techniciens asiatiques, surveillés par des européens. Une silhouette jaillit de la pénombre pour se diriger vers lui. Des galons de major brillaient sur sa poitrine.


  — Mes respects, Colonel…


  — Laisse tomber, Pedro, fit Goulven. Je te le dis depuis des années.


  — Difficile de perdre une habitude de douze ans, tu le sais bien, surtout quand je te vois pour la première fois de la journée. C’est un réflexe.


  Le colonel hocha la tête sans répondre, son regard faisant le tour de la grande salle. Suivi de son adjoint, lentement, il marcha vers un ensemble de postes serrés les uns contre les autres, au centre de l’espace, avec davantage d’écrans que n’importe où ailleurs. Ils montraient soit des courbes de couleur, variant sans cesse, soit des vues de l’espace, dévoilant tantôt des engins en orbite, tantôt des vues du sol, de la Terre.


  — Rien de particulier ?


  — Une opération est en cours, en Afrique de l’est. Des Américains, je pense. Ils sont pris à partie par des engins amphibies chinois.


  Le regard de Goulven dériva sur un écran montrant la sphère terrestre. De l’eau, des marécages, envahis de grosses crevettes, c’est vrai, qui avaient proliféré dans cette eau salée peu profonde. Partout ou presque. Seuls les terrains montagneux ou vallonnés et les hauts plateaux étaient encore visibles. Une fois de plus un écœurement monta à l’esprit du Colonel. Adolescent, il avait vu, un jour en classe, des vues de la Terre avant la grande fonte des pôles. Des espaces immenses de terres cultivables, des déserts de sable. Il en avait ressenti un choc dont il n’était toujours pas remis, vingt-cinq ans plus tard.


  Quel gâchis, quel épouvantable destin. Certes, les hommes n’étaient pas entièrement responsables de cet état. La période de réchauffement de la planète les dépassait, ils n’étaient probablement pas seuls responsables, mais avaient hâté dramatiquement les choses. En provoquant ce trou dans la couche d’ozone qui s’était agrandi au fil des siècles, ils n’avaient fait qu’aggraver la situation. Des rayons durs avaient commencé à irradier les sols. Les cultures en avaient pâti. Aujourd’hui, après les guerres absurdes et la quantité de sols irradiés, les terres cultivables se situaient en altitude où, étrangement, elles produisaient encore. Mais pas n’importe quoi. Tout ce qui était maraîcher, fruitier, disparaissait ou venait de serres, hyper protégées, arrosées, à des prix de revient délirants… En réalité, tous les sols en dessous de 100 mètres d’altitude étaient inutilisables. Ça en laissait encore pas mal selon les pays, l’Europe notamment, mais il y avait les sols irradiés et les violentes tempêtes qui soufflaient fréquemment, désormais, près des côtes, projetant des embruns salés. Les terrains proches du nouveau littoral, étaient improductifs jusqu’à assez haut, les hauts plateaux, en réalité. Sans compter les grandes surfaces dévastées par les missiles… Ces tempêtes étaient violentes, correspondant à la nouvelle situation climatique. La forte évaporation en mer, due au soleil, s’accompagnait forcément de violentes chutes de pluie ailleurs, là où la végétation provoquait une température un peu moins élevée, les sols secs, de couleur plus foncée, notamment. Un phénomène classique, très amplifié désormais. C’était de vraies trombes qui tombaient et participaient à l’érosion des bonnes terres, coulant peu à peu vers le littoral.


  Au XXIe siècle la température s’était progressivement élevée de 6° à la surface de la Terre. Le siècle suivant 10°. Au début, essentiellement dans les zones nord, à partir du pôle. Curieusement, les régions du sud avaient été peu affectées, juste quelques degrés de plus. Mais le phénomène s’était accéléré, assez vite. Au XXIIIe siècle, le niveau des eaux avait monté plus sérieusement avec la fonte plus marquée des glaces des pôles, et avait poursuivi le même mouvement le siècle suivant. Désormais, il n’y avait plus de glaces à la surface du globe… Toutes les terres basses avaient été inondées. Les scientifiques avaient été surpris par la rapidité du phénomène. Finalement, hormis les hauteurs naturelles, une grande partie des sols émergés était devenu cet immense marécage !


  Il y avait eu, quand même, un revers inattendu à la médaille. Les scientifiques avaient découvert que les rayons durs produisaient une énergie « solaire » 1000 fois supérieure à celle que l’on connaissait auparavant et avaient appris à les domestiquer. D’où une multiplication fabuleuse de capteurs solaires, qui avaient succédé aux panneaux solaires du passé. Et la possibilité de produire, en grande quantité, une énergie à prix très réduit… Le problème avait été de pouvoir la stocker. Les scientifiques en avaient finalement trouvé le moyen dans de nouvelles batteries, dont la taille réduisait régulièrement, comme ça s’était produit, dans le passé avec les petites piles alimentant des quartz en particulier.


  Là encore, les Chinois étaient les plus en avance. C’était même eux qui avaient mis au point des armes thermiques, copiées un peu partout, inspirées par un vieux système : les micro-ondes, affolant les atomes des matières touchées. Mais il ne s’agissait, à l’heure actuelle que d’armes personnelles, de faible portée, pas de grosses batteries de canons. C’est pourquoi il y avait un trou dans l’armement terrien. On trouvait les petites armes individuelles et les missiles au pouvoir dévastateur démesuré. Rien entre les deux. Les engins sous-marins utilisaient le vieux principe de la torpille ou du missile à courte portée, bourrée de batteries d’énergie en guise d’explosifs. La chaleur dégagée à l’impact détruisait tout…


  Avant le départ d’Europe, pour cette mission, Goulven avait assisté à des conférences, dans des domaines très différents. Il savait que les travaux sur les fermes marines avançaient, de même que l’étude des algues marines dont on espérait tirer, outre les protéines, différents aliments comestibles pour les humains et des produits pharmaceutiques. Même si ça ne débouchait encore sur pas grand-chose, l’Europe était en pointe, dans ce domaine. Peut-être parce que les pentes de certains de ses massifs montagneux, comme les Pyrénées, les Alpes, le Kamtchatka, le Caucase, la côte Ouest de la Norvège, étaient proches des anciennes mers, avec des fonds importants, des variétés d’algues connues et une salinité de l’eau particulière. Ailleurs, il fallait traverser des distances importantes de marécages avant d’aboutir à la hauteur des anciennes côtes et les grands fonds. C’était notamment le cas au Brésil, sur les bords du plateau du Mato Grosso et du Plateau Brésilien, et même au nord du Bouclier Canadien, sans compter une grande partie de l’Afrique. En outre, ces nouveaux marécages d’eaux salées donnaient la vie à une faune de plus en plus dangereuse. Des crocodiles et des serpents, notamment, accoutumés maintenant, à l’eau salée, qui pullulaient. On ne s’y déplaçait qu’à l’aide de larges bateaux à fonds plats – qui pouvaient atteindre une grande taille – propulsés par des hélices aéronautiques, comme dans la vieille Louisiane américaine, désormais sous les eaux.


  Bientôt, dans quelques années, les Européens ne se nourriraient que de poissons, disait-on – du moins les espèces connues qui pourraient s’adapter à une plus grande profondeur pour se protéger de la chaleur – et de produits issus d’algues. On commençait aussi à découvrir des propriétés médicales à certaines espèces d’algues.


  De même, le programme pour maîtriser la démographie était en marche. Même s’il n’était pas satisfaisant. Les êtres humains faisaient encore trop d’enfants. Trop pour la quantité de nourriture disponible. La plupart du temps « accidentellement », prétendait-on. En réalité, certains belligérants, les Américains et les Chinois, surtout, voulaient constituer une armée encore plus nombreuse d’où la nécessité d’une démographie pas trop faible… L’Europe, tantôt alliée, tantôt ennemie des uns, ou des autres, étaient finalement prise entre deux feux et subissaient périodiquement des assauts venant de l’ouest ou du sud-est ! Elle tentait désespérément, et horriblement maladroitement, de conserver l’amitié de l’Afrique. Il y avait certainement une magouille derrière cette pseudo humanité, Goulven ne se faisait pas d’illusion ! Tout n’était que magouilles dans les systèmes politiques actuels…


  Mais comment les politiciens avaient-ils pu laisser la situation devenir ce cauchemar ? Dans le monde entier, d’ailleurs. Il n’y avait pas un gouvernement pour relever l’autre. C’est cela qui le hantait, le révoltait.


  Son regard dériva vers un écran montrant une reconstitution de la Terre tournant sur elle-même.


  — Pedro, demanda-t-il soudain à son adjoint, à quelle proportion estimes-tu le montant des budgets des gouvernements pour fabriquer des armements, spatiaux et sous-marins, notamment ?


  — Proportionnellement, tu veux dire ? fit le grand Major. Je n’en sais fichtre rien… une sacrée somme, en tout cas.


  — On y consacre une immense majorité des matières premières que l’on peut encore extraire, dans des conditions dingues. Creuser sous l’eau, notamment, tu imagines combien ça nous coûte ?


  Le Major Pedro Valera eut une moue d’ignorance.


  — Moins que d’envoyer de nouveaux satellites en orbite, haute ou basse, j’imagine… mais je n’en sais fichtre rien.


  — Un haut fonctionnaire l’a évoqué brièvement au cours d’une conférence, quand on se préparait, en Italie. En tout plus de 55 % du budget européen ! Certainement la même chose dans les autres camps.


  La bouche de Valera s’ouvrit de stupéfaction.


  — C’est à dire qu’il reste 45 % pour gérer le pays, insista Goulven, faire les grands travaux de forage pour les villes souterraines, assurer l’alimentation, lancer ces fermes sous-marines… enfin tout, quoi !


  Le visage de Valera se contracta soudain en une expression de colère comme jamais son ami ne lui en avait vue.


  — Mais ces types sont fous, Goulven, les types qui nous dirigent sont fous ! 55 % du budget… seulement pour fabriquer des armes… Alors qu’il y aurait tant à faire pour les populations plutôt que de les pousser à se battre… Tu savais que les pentes du Kilimandjaro, en Afrique, sont surpeuplées ? J’ai appris ça hier sur la Télé-Tri d’ici. Les conditions de vie sont abominables, du genre des bidonvilles des pays d’Amérique du sud, autrefois. L’Afrique qui commençait enfin à relever la tête, à se moderniser, à éradiquer ses maladies… C’est maintenant que les hommes devraient se serrer les coudes, lutter ensemble, pas les uns contre les autres. Dieu, 55 %…


  Goulven était surpris de la violence de son ami. Ils se connaissaient depuis des années, avaient été promus ensemble à plusieurs reprises, avaient accompli un bon nombre de missions, mais jamais ils n’avaient évoqué de sujets politiques et il ignorait la position du major. Selon les circonstances, ils avaient combattu les Asiatiques ou les Américains. Mais Pedro n’avait jamais fait de commentaires.


  Son attitude eut sur lui un effet dopant. Soudain, il ne se sentait pas totalement seul et l’idée qui agitait son cerveau depuis deux mois s’en trouva confortée. Pour la première fois, il eut l’impression, fugitive, que ce n’était peut-être pas un rêve. Il parut passer à un autre sujet.


  — A-t-on des précisions sur les scientifiques asiatiques de la base ?


  Valera parut avoir de la peine à se ressaisir mais finit par répondre, d’une voix assez calme :


  — On décrypte les dossiers et on les dépose dans le bureau voisin du tien, comme tu l’as demandé. Finalement, il y avait 800 soldats seulement, ici, et 5512 scientifiques. Notre attaque a pris la troupe au dépourvu, je pense qu’on a dû en tuer plus des trois-quarts, ou les quatre cinquièmes avec nos gaz, dans leurs quartiers d’habitation ? Et comme ceux-ci étaient à part et totalement isolés, il n’y a pas eu de scientifiques touchés. Mais il y a un très grands nombre de techniciens parmi ceux-là, pas vraiment des scientifiques. Je peux te demander pourquoi tu as demandé ce boulot ?


  Goulven se jeta à moitié à l’eau.


  — À cause des 55 %, justement.


  Il vit, au visage du major Valera, que celui-ci était dans le flou et eut un geste vague de la main.


  — Je t’en parlerai plus tard… enfin peut-être, si mon crâne veut bien fonctionner correctement.


  — Toi, tu as une idée !


  — Oui. Mais il s’agit de savoir si ça vaut le coup, je dois réfléchir encore. Autre chose : on est toujours en silence radio ?


  — Oui. L’État-major ne sait toujours pas qu’on a réussi. Ça intrigue pas mal de monde, d’ailleurs.


  Une vague inquiétude envahit Goulven.


  — Notre matériel de transmission est toujours sous clé ?


  — Oui.


  — Et celui des Chinois ?


  — Surveillé par des types sûrs.


  — Pedro, il est vital que personne ne sache qu’on est là. Ni les chinois ni les nôtres.


  — Je ne comprends toujours pas pourquoi, mais je t’obéis.


  Goulven réfléchit un instant.


  — Parmi nos officiers, combien sont des acharnés de cette guerre ?


  — Acharnés ? Des combattants à tous crins, tu veux dire ?… Je n’en vois pas. Un, peut-être deux un peu excités, c’est tout. Mais attention, pas de types racistes. Motivés, si tu veux, nationalistes au sens acceptable du terme.


  — Est-ce que tu peux les faire surveiller par des gens sûrs ?


  — « Surveiller » ?


  — Oui. Vérifier qu’ils ne transgressent pas mes ordres, qu’ils ne se rencontrent pas fréquemment. Qu’ils n’ont pas de contact avec nos spécialistes d’électronique, des missiles spatiaux. Ce genre de truc.


  — Tu veux une véritable surveillance, ou des sondages ?


  — Une surveillance totale. Je veux savoir en permanence quel est leur état d’esprit, ce qu’ils font. S’ils bougent.


  — Ça va me prendre du monde… tu es sûr que ça en vaut le coup ?


  — Absolument.


  Valera hésita une fraction de seconde puis acquiesça de la tête.


  — Pedro, j’ai plus que jamais besoin de ta confiance. Et de savoir combien d’officiers montrent leur fidélité. Leurs noms.


  — Tu sais à quoi ça me fait penser ce que tu dis là ?


  Goulven regarda le major dans les yeux.


  — Oui, je le sais. Ça change quelque chose pour toi ?


  Les deux hommes avaient leur regard rivé l’un à l’autre. Valera secoua lentement la tête.


  — Tu m’as souvent étonné, les années passées, mais là… En tout cas, tu peux compter sur moi.


  Rien n’avait été dit formellement, surtout pas le mot complot, mais tout venait de changer, entre les deux hommes.


  — Sois sur tes gardes, Pedro, j’ai besoin de toi.


  — Toi, surtout, sois prudent. C’est toi qui es en première ligne, une fois de plus. Tu veux autre chose ?


  — Oui, on refait le tour des postes de travail. Je veux avoir une idée de l’implantation, dans l’espace, des satellites lanceurs de missiles Chinois. Leur nombre, leurs réglages, leurs cibles. Et la puissance des têtes multiples.


  Ils commencèrent le tour de la salle, s’arrêtant devant des écrans montrant, en gros plan, les satellites, Chinois, Américains et Européens. Les orbites basses étaient encombrées à un point stupéfiant. La Terre était cernée d’une multitude d’objets de morts. Certains satellites directeurs de tirs étaient habités. Parfois depuis deux ans, par le même équipage qui n’avait pu être remplacé. Par chance pour eux, des quantités énormes de vivres avaient été embarquées. C’était d’autant plus ridicule que toutes les armes pouvaient être mises en œuvre automatiquement depuis le sol, désormais. On se demandait comment ces pauvres diables résistaient encore, là-haut. Le grand problème des belligérants était de contrôler la santé mentale des équipages… afin de les anéantir si leur comportement laissait planer un doute. Un système avait été prévu…


  Une fois les bases, rustiques, lunaires et martiennes détruites, dès le début de la guerre – par l’un ou l’autre camp – l’espace utilisé s’était réduit à la partie proche de la Terre. Les asiatiques avaient été les premiers à placer en orbite terrestre des batteries de missiles comportant leur propre système de défense devant une attaque. Les Américains avaient bien essayé d’en détruire, au début, en lançant depuis le sol des missiles tueurs. Ils avaient tous explosé avant de toucher leurs cibles. La Chine avait une solide avance dans ce domaine. Depuis, les Américains, d’abord, les Européens ensuite, avaient eux aussi réussi à installer des satellites lanceurs de missiles mais en beaucoup moins grand nombre. Les asiatiques possédaient actuellement un avantage très important.


  Certains pensaient que les satellites habités représentaient le plus grand risque de catastrophe incontrôlable, actuellement. Pour le reste, les forces s’équilibraient, se neutralisaient. Si un bloc lançait ses missiles, les deux autres riposteraient, avec un temps de retard, mais tout le monde savait que ce serait la fin de l’humanité… Et ça durait depuis douze ans !


  Pourtant, en faisant le tour de la salle, Goulven se rendait compte que les asiatiques détenaient l’avantage. Ils avaient plus d’armement, là-haut, et plus perfectionné. S’ils ne l’utilisaient pas c’est qu’ils savaient qu’en cas de lancement l’Union asiatique régnerait sur un monde moribond.


  Goulven se souvenait du passé. Curieusement, les choses étaient venues assez lentement. Au début, les combats se déroulaient essentiellement sur les sols. Sur le papier, les trois blocs politiques terriens – apparus début 2300 – étaient de la même force, presque aussi vastes, à part l’Europe un peu plus grande, mais moins peuplée. Avec la montée des eaux et le nombre de sols irradiés pour plusieurs siècles, des périmètres de plus en plus réduits étaient apparus, où les grands mouvements d’armée d’autrefois n’étaient plus possible, faute de place ! D’accord, à l’intérieur, au cœur des continents, la profondeur moyenne de l’eau, à l’échelle de la planète, était faible : de 50 centimètres à un mètre, mais c’étaient devenu des marécages d’une eau saumâtre ! Avec un afflux d’eau douce, la salinité des mers et océans avait baissé. Le seul côté bénéfique était donc la profusion de crevettes, de grande taille d’ailleurs, un peu plus que les anciennes grosses crevettes tropicales. Faciles à pêcher, elles avaient tout de suite représenté un apport de nourriture pour les hommes. Faible en calories, mais proches des grands massifs.


  En revanche, les combats sur mer, sous mer surtout, pullulaient dans les anciens océans. L’armement sous-marin, sa taille, avaient fait des progrès considérables. Il faut dire que l’inondation de la Terre était venue peu à peu, bien sûr. La montée des eaux avait été progressive, au fil des siècles, puis des décennies, et chaque gouvernement luttait pour sauver ce qui pouvait l’être. Les petites îles d’Océanie avaient été les premières à disparaître. Seules celles qui comportaient des montagnes avaient continué à figurer sur les cartes. Les prémices du réchauffement avaient commencé vers la fin du XXe siècle, mais s’était accéléré une centaine d’années plus tard, en 2200. En 2300, on pouvait encore vivre en surface, sur les reliefs, où la température était pénible, sèche, mais il fallait protéger les hommes des rayonnements durs.


  C’est pourquoi on avait commencé à creuser le sol des régions montagneuses, pour faire des villes immenses, protégées de la chaleur. Incluant forcément les industries puisque le personnel nécessaire à les faire fonctionner vivait là. C’est dans ce domaine que l’Union Asiatique, fondée par la Chine, avait l’avantage avec le prodigieux massif du Tibet. Une colossale chaîne montagneuse, avec qui seuls les massifs d’Amérique du sud, les Andes le long du Pacifique, à partir du Chili, et les Montagnes Rocheuses, au nord, pouvaient vaguement rivaliser. En Europe, les Alpes, les Pyrénées, les monts de Scandinavie de l’ancienne Suède, l’Oural, le Caucase, le Plateau de Sibérie Centrale et les monts de l’extrême est : Verkhoïansk, Tcherski, et de la Kolyma, représentaient certes des abris mais, géographiquement, très éloignés les uns des autres !


  Les trois blocs pâtissaient tous de l’éloignement entre leurs différents Centres, ce qui avait multiplié le développement des moyens de communication souterrains.


  La vieille Télévision était devenue tridimensionnelle et les émetteurs, relayés sur les sols comme dans l’espace – où un curieux statu quo protégeait les relais – étaient reçus partout sur Terre. L’idée de Goulven reposait en partie là-dessus…


  Il entreprit, l’après-midi, de lire les dossiers des scientifiques prisonniers. Il voulait tout savoir d’eux et avait fait des piles, selon certains critères. À 18 h 00 il en avait lu 50 seulement ! Il se demanda si ses hommes resteraient calmes assez longtemps pour qu’il ait le temps de tout étudier. Il allait lui falloir au moins une semaine, en ne faisant que ça.


  Et puis il songea à un procédé, un truc. Il appela le major Valera par son mini transmetteur, pour lui dire de faire savoir à tous les officiers qu’on lui avait donné, au départ, un enregistrement d’instructions confidentielles à n’écouter que la mission accomplie. Il l’avait fait et les suivait. D’où ce silence sur lequel il ne pouvait rien dire. Pedro ne fut pas dupe mais ne fit pas de commentaires.


  Il allait recommencer à lire les dossiers quand il s’interrompit brusquement. De Dieu, c’est par le dossier de Tran qu’il fallait commencer ! Lui et ses principaux collaborateurs. Il consulta la pile. Le dossier était bien là. Quelqu’un avait eu l’idée de déchiffrer son dossier en priorité. Il l’ouvrit.


  Tran était diplômé de l’université de Nouveau Beijing, dans le Tibet. Il y avait d’ailleurs enseigné la balistique. Mais il possédait une ribambelle de titres universitaires, ayant tous trait, d’une manière ou d’une autre à l’espace. Il réfléchit un moment puis demanda qu’on l’amène à son bureau de nouveau. Autant plonger tout de suite. Il réfléchit à la façon d’aborder son interlocuteur puis se dit que ce type était un cerveau, inutile de ruser avec un gars comme ça…


  Quelques minutes plus tard un sergent le faisait entrer. Une nouvelle fois, Goulven se leva et lui fit signe de s’asseoir pendant qu’il faisait le tour du bureau pour venir, comme la première fois, s’installer à côté de l’asiatique.


  — Professeur Tran, j’étais en train de lire les dossiers de vos collaborateurs comme vous le voyez, précisa-t-il en montrant la pile de dossiers à côté de son bureau, quand je me suis dit que je gagnerais du temps en vous demandant le nom d’un climatologue, parmi eux. Or le temps est important, en ce moment. Pouvez-vous m’aider, nous allons le convoquer et je l’interrogerai devant vous.


  Tran ne répondit pas tout de suite.


  — Je m’interroge, moi, sur votre but, depuis ce matin, et je ne trouve pas d’explication satisfaisante.


  — Je comprends que cela vous intrigue. Laissez-moi un peu de temps. Je pense d’ailleurs que vous trouverez tout seul au fil des entretiens que j’aurai, devant vous, avec les vôtres… Alors, voulez-vous que nous commencions ? Ah, quand même, une chose importante. Je vous l’ai dit, je ne communique pas avec l’État-major européen depuis notre arrivée. Nous sommes censés progresser, chercher votre base et ce silence n’est pas insolite. Mais vous ? Ne devez-vous pas rendre compte chaque jour à votre État-major ?


  Le visage de Tran se crispa l’espace d’un instant.


  — Nous devons seulement passer un message de routine régulièrement.


  Ce n’était pas un militaire de carrière, il venait de donner une information importante…


  — Dans ces conditions, je suppose qu’en examinant vos archives électroniques nous en trouverons la trace et nous pourrions l’envoyer. Mais je préférerais que vous me le donniez. Ça ne change rien, vous le savez. Jamais votre État-major ne tenterait quelque chose pour reprendre la base, nous avons tout entre les mains… Ce n’est pas un chantage, Professeur. En cas de nécessité, si j’étais motivé par d’autres sentiments, il me suffirait de modifier les coordonnées de vos batteries spatiales en direction de vos sites, en montagne, ou sur les hauts plateaux encore cultivés, pour que vos propres missiles les écrasent, appuyés par les nôtres et ceux des Américains, qui suivraient forcément, même si nous ne sommes pas au mieux avec eux en ce moment ! Vous pouvez imaginer le déluge sur l’Union Asiatique. Il ne vous resterait plus une terre cultivable. Seulement le Tibet et quelques massifs ! Ce serait la fin… Encore une fois ce n’est pas mon but, loin de là.


  Le visage de Tran était tendu. Goulven n’ajouta pas un mot mais regarda son interlocuteur dans les yeux. Celui-ci finit par secouer légèrement la tête.


  — Dites à votre chef des transmissions de regarder le dossier informatique : « LIAISON 3 FOIS ».


  Goulven en donna l’ordre sur son transmetteur qu’il sortit d’une poche de poitrine.


  — Voulez-vous que nous commencions ces entretiens, Professeur, avec un climatologue donc, si vous en avez un, ici ?


  Tran répondit après plusieurs secondes.


  — Le docteur Liu est spécialiste de codages électroniques, vous le lirez dans son dossier, mais il s’intéresse à la climatologie, il a ce que vous appelez un Master dans cette discipline. Avant la guerre, il a travaillé dans plusieurs missions d’études.


  — Je suppose que cela aussi figure dans son dossier et nous y aurions eu accès, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  Goulven sortit de nouveau son transmetteur pour demander qu’on amène le docteur Liu dans son bureau. Puis il commença :


  — Dans cette affaire je joue ma vie, Professeur. Mais personne ne m’y force si ce n’est ma conscience. En revanche, je mets en jeu également celle de mes hommes, sans qu’ils ne le sachent et ne soient forcément d’accord avec moi… Dans toutes les armées du monde il y a des malades du combat, qui ne vivent que pour se battre, pour la guerre. Il y en a chez vous, chez nous également. Dans mon unité, je les ai, depuis longtemps, fait rechercher et m’en suis débarrassé ! Au-delà de ça, il y a des racistes partout, bien entendu, et cette guerre est devenue purement raciste. Des hommes très engagés politiquement, aussi. Tous ces gens sont mes adversaires… ou vont le devenir. Je dois être très prudent. Pas pour ma vie mais pour que mon projet se réalise.


  — Vous avez pris une décision ?


  À sa propre surprise, Goulven s’aperçut que oui. Il y avait plusieurs options dans son projet. Il découvrit qu’il avait choisi la plus difficile à réaliser. Celle qui lui vaudrait d’être mis au ban de la société, de devenir une cible. Une option qui avait d’infimes chances de réussir ! Mais si c’était le cas, alors tout changerait pour l’humanité. Elle aurait sa chance.


  — Oui. Je suis décidé. Mais je ne sais combien d’hommes me suivront, parmi les miens aussi bien que chez les vôtres.


  — Parce que vous comptez trouver des partisans dans cette base ?


  Il paraissait incrédule. Goulven hocha la tête.


  — Si je n’y réussis pas alors autant abandonner. Je suis peut-être soldat, Professeur, mais j’ai une certaine confiance dans les hommes. Je sais que certains peuvent reconnaître des paroles sincères… Après le docteur Liu j’aimerais parler avec un sociologue. En avez-vous ?


  — Plusieurs. De niveaux divers, mais nous en avons.


  — Plus tard, je mêlerai probablement à nos conversations certains de mes hommes. Nous aurons probablement beaucoup de conversations, par groupes, je pense, avant que je prenne une décision définitive.


  On frappa à la porte et un commando fit entrer un asiatique mince comme un fil, mal à l’aise. La porte refermée Goulven montra au scientifique un siège, proche du professeur. Le gars parut surpris mais finit par s’asseoir. Il s’adressa à eux en pidgin.


  — Professeur, pouvez-vous dire ce que vous savez à votre collaborateur ? Dans votre langue si vous le préférez. Je ne parle pas le chinois.


  Tran se tourna vers le nouvel entrant et commença à parler, très vite. Goulven savait qu’il prenait un risque mais l’assumait. Liu commença bientôt à poser des questions à son patron et jeta des coups d’œil rapides à Goulven. Il était plus calme. Surpris, aussi. Au bout d’un moment, Tran lâcha :


  — Le docteur Liu veut bien répondre à vos questions Colonel. Euh… nous savons que vous ne parlez pas notre langue.


  Ils avaient dû faire un petit test, en parlant. Normal.


  — Bien, alors commençons…


  — … La Terre connaît depuis quatre siècles un réchauffement qui a bouleversé sa géographie et les conditions de vie. Que va-t-il se passer, docteur ? Véritablement ? Je parle de vérité scientifique, débarrassée des faux-fuyants des politiciens, d’Europe comme d’ailleurs. La situation actuelle va-t-elle perdurer ou les choses redeviendront-elles, relativement rapidement, comme dans le passé ?


  L’autre eut l’air ahuri.


  — Vous demandez cela sérieusement, Colonel ?


  — Bien sûr.


  Il y eut un silence, comme si Liu cherchait sa réponse.


  — La Terre, comme toutes les planètes et les étoiles du cosmos, est en évolution. Rien ne revient jamais en arrière. Il y a des périodes, plus ou moins longues, où les choses ne semblent pas changer puis un nouveau cycle survient. Mais un retour en arrière, jamais. C’est comme si vous demandiez si un être humain peut redevenir, physiquement, un enfant !


  — Donc ce réchauffement est définitif ?


  — Je n’ai pas dit cela. La Terre a connu une période glaciaire, il y a quelques millions d’années, qui a pris fin au bout de 150 000 ans environ. Maintenant elle entame une période chaude. À l’échelle de l’univers c’est un épiphénomène.


  — Ce réchauffement peut-il s’intensifier, à votre avis ?


  — Peut-être. Peut-être légèrement ou peut-être sévèrement, personne ne peut le dire.


  — Si elle se réchauffe encore que se passera-t-il pour les hommes ?


  — Ça, c’est une question qui divise les scientifiques du monde entier. Les uns sont persuadés que les êtres humains muteront, qu’ils redeviendront poissons pour vivre dans l’eau, avec des branchies. Capable peut-être de vivre à la fois dans l’air et dans l’eau. D’autres, que la race humaine disparaîtra.


  — Jusqu’ici, les hommes se sont adaptés à leur milieu, non ? C’est la vieille loi de Newton.


  — C’est la thèse des partisans de la mutation, en effet.


  — Ce n’est pas la vôtre ?


  Liu haussa les épaules.


  — Peut-être. Tant qu’il y aura assez d’eau, en tout cas. Donc, une atmosphère pour la préserver. Une évaporation ici et des pluies importantes là, représentent un certain équilibre. Mais on peut aussi penser qu’elle pénétrera le sol par des cavités ignorées, jusqu’au centre de la planète, au foyer, où elle sera vaporisée avant de faire exploser le tout comme une marmite antique. Alors il est possible qu’une partie de notre atmosphère soit éjectée dans l’espace. Vers Mars, par exemple, pourquoi pas ?


  — C’est possible ?


  — Colonel, nous sommes des ignorants devant le cosmos. Nous croyons avoir compris beaucoup de choses mais c’est faux, évidemment. Le plus probable est, à mon avis, que nous traversons une petite période chaude – pas brûlante, n’est-ce pas – dans les 100 000 ou 150 000 ans, comme la période glaciaire, après quoi la température redescendra.


  — Et que seront devenus les hommes ?


  — Les hommes ? Ces petites créatures minuscules ? Probablement disparues. L’espèce qui nous suivra, quelle qu’elle soit – si elle est capable de penser, si elle a un cerveau assez développé pour cela – trouvera peut-être quelques fossiles ? Pas de fossiles de nos constructions, elles sont faites de façon beaucoup trop fragile pour laisser la moindre trace, hormis ce qui aura résisté dans les massifs montagneux. Peut-être, seulement, l’empreinte d’un morceau de crâne humain, dans le meilleur des cas…


  Goulven était à la fois abattu par ce qu’il venait d’entendre – qui n’avait jamais été publié ou déclaré, en Europe – et vaguement dopé. Si les scientifiques pensaient cela, les politiciens, les gouvernements, ne laisseraient jamais l’information parvenir au public. C’était un secret trop dangereux pour l’ordre public ! Les populations pourraient échapper à tout contrôle. Or, un régime politique repose sur le contrôle de sa population…


  C’était cela, bien sûr ! Ce type n’était pas le seul de son avis, mais il savait probablement que toutes les polices du monde feraient disparaître les gens qui l’annonceraient. Les scientifiques n’étaient pas coudions, ils la bouclaient. Pour survivre !


  — Docteur Liu, Professeur, est-ce que l’Union Asiatique autoriserait la divulgation d’une théorie semblable ? Pour vous permettre de me répondre franchement je peux vous dire qu’en Europe, il s’agirait là d’un secret d’État. Qu’un scientifique ordonnerait sa propre mort en le révélant ! Jamais un gouvernement ne l’autoriserait. Il aurait tout à perdre.


  Les deux asiatiques se regardèrent.


  — C’est une question de conscience, commença d’une voix un peu molle, le docteur Liu, personne, en Asie, ne voudrait donner une information aussi déprimante…


  « Déprimante » ! Goulven haussa le ton.


  — Docteur, j’ai été honnête, j’attends la même chose de vous deux. Dans le passé, pendant la période pré-réchauffement, disons le XXe siècle, les pays du monde s’opposaient pour des raisons politiques, des conceptions de la société et surtout de suprématie économique. Tout était dirigé par l’Argent, le bénéfice. Aujourd’hui, je crois qu’il n’y a aucune différence politique entre les sociétés asiatique, américaine ou européenne ! Cette guerre est un conflit racial et de pseudo rivalité commerciale, rien de plus. Alors, répondez-moi franchement, pourquoi les climatologues asiatiques ne font-ils pas connaître ces hypothèses ?


  — Ce sont des hypothèses, vous le dites vous-même, Colonel, finit par répondre Liu… mais vous avez probablement raison, notre gouvernement ne serait pas d’accord.


  — Bien, intervint Tran, parlons clairement pour une fois. Le monde scientifique asiatique est très surveillé. Voilà.


  Goulven sourit pour la première fois. Il avait confusément l’impression qu’ils venaient de progresser, tous les trois.


  — Sachez, Messieurs, qu’en Europe, la Télé-Tri fait quantité d’émissions sur la situation climatologique d’un manque d’intérêt affligeant. À entendre les interlocuteurs, des hommes et femmes de science – dont j’imagine que les motivations sont financières – on va trouver le moyen d’assécher des régions entières, en altitude, en construisant des digues. Et les ressources des océans seraient innombrables. On serait bientôt capables de forer à 10 000 mètres de profondeur, d’y installer des usines traitant les matières premières. Il y a même des gens qui sont partisans de détruire entièrement, volontairement, la couche d’ozone pour bénéficier de davantage de rayonnements durs et d’une grande quantité d’énergie à bas prix ! En sacrifiant délibérément toute vie, toute végétation en surface… Et je sais que dans le Groupement Américain il y a aussi des partisans de cette folie. Des industriels notamment. Donc n’ayez pas de scrupules, la bêtise est la chose du monde la plus répandue…


  — Qu’y faire ? murmura Liu.


  — Lutter, répondit durement Goulven, tenter au moins quelque chose. Surtout ne pas se laisser décourager. Il y a des gens de bon sens, surtout dans la population.




  CHAPITRE II


  — … Ce serait une catastrophe, Colonel. Un raz de marée sociologique. Des suicides en série.


  — En Union Asiatique ? lâcha le major Valera.


  — Oui, bien sûr. Mais partout dans le monde, aussi.


  — Les terres émergées sont surpeuplées, riposta le major. Regardez en Australie et surtout en Afrique et au Moyen-Orient où il y a peu de massifs montagneux, Monsieur Pnom, les flancs des rares montagnes ne sont plus cultivables – quand la nature du sol le permet – par manque de place ! Des gens meurent de faim et les pays du Nord ne font rien. À commencer par le gouvernement européen, d’ailleurs !


  — Parce que ces pays n’ont pas lancé assez tôt un programme de forage de la roche pour installer la population dans le sous-sol.


  Le docteur Pnom, le sociologue asiatique, était un défenseur de la vie enterrée. Il affirmait que cette promiscuité était le moyen de souder les populations et que la nourriture ne poserait pas un problème aussi crucial que ça. Le soja poussait très bien dans des caves, autrefois, les champignons aussi. Sans compter ce que l’on pouvait tirer des mers. On pouvait même acclimater des animaux avec des systèmes de renvoi de la lumière solaire et en climatisant des espaces dans le sous-sol.


  Goulven ne disait rien, il observait les sept hommes discutant âprement. Depuis le deuxième jour, il avait demandé à Valera d’être présent à ces discussions, sans préciser leur but. D’après Pnom, la population asiatique avait des réactions comparables à celles des deux autres grands blocs. Les scientifiques du monde entier avaient encore des relations entre eux par l’intermédiaire des pays non engagés dans le conflit, l’Australie et ce qui émergeait de la Nouvelle-Zélande, en particulier, où il restait une bonne part de techniciens.


  Et il avait obtenu de Tran que chaque nouveau scientifique reste dans le groupe après avoir été interrogé, pour participer aux débats qui s’ouvraient régulièrement, naturellement, une fois les explications données par un nouvel invité. En revanche, il avait interdit, soutenu par Tran, toutes allusions à la guerre.


  Cela faisait cinq jours que Goulven organisait ces réunions dans son bureau. Maintenant tout le monde, dans la base, le savait. Même les prisonniers. Les soldats du commando s’interrogeaient mais ne disaient rien. Ils respectaient leur chef. Chaque jour, on envoyait le message habituel, anodin, au Tibet. Toujours rien en direction de l’Europe.


  — Est-ce que vous envisageriez de faire diminuer la population de l’Union Asiatique, Major ? fit soudain le docteur Pnom. Serait-ce le but de l’Europe ?


  Goulven réagit immédiatement.


  — Pas un instant, docteur ! L’espèce humaine a besoin de tous ses membres. La baisse démographique qui a eu lieu ces deux derniers siècles est suffisante pour la situation actuelle. C’est vrai que la Chine et l’Inde du XXIe siècle représentaient beaucoup de bouches à nourrir, mais plus aujourd’hui. Surtout avec nos progrès en ressources venant des océans. En revanche, l’égoïsme des grands blocs n’est pas admissible. Ils ont le devoir moral d’aider les régions en grande difficulté… C’est la survie de l’espèce humaine qui est en jeu.


  Il se dit que le moment était venu. Ce qu’il avait entendu depuis tous ces jours n’avait fait que le conforter dans son idée.


  — … Messieurs, lorsque j’ai sollicité vos avis sur tous ces sujets, j’avais une idée en tête mais je voulais l’étayer, la mettre à l’épreuve de cerveaux scientifiques. Je vous demande de répondre à une dernière question. Je veux une réponse réaliste, pas teintée de vagues espoirs… Voici la question, précédé d’un postulat « formel » : oublions cette guerre absurde ! Dans ces conditions, sans guerre, combien de temps donnez-vous à l’espèce humaine avant de régresser et de disparaître, soit de son fait, soit des conditions de vie sur Terre ? Incluez dans votre raisonnement les progrès que l’on peut espérer de l’exploitation des océans, la nourriture, les matières premières, le fait que le Tibet, par exemple soit immense mais qu’il faudrait que des êtres humains s’habituent à vivre entre 4000 et 6000 mètres d’altitude, etc. Je pense, à vous entendre, que l’espèce humaine arrive au bout de son chemin mais le dernier pas est pour quand ? Approximativement, bien sûr.


  Six paires d’yeux le dévisagèrent, stupéfaits.


  — Il n’y a aucun ordre de préséance, ajouta-t-il, réfléchissez et donnez une réponse ensuite. Je vous propose de nous servir un nouveau pot de thé ou de café, selon les goûts de chacun, le temps de la réflexion. Vous avez tous une idée, même si vous ne l’avez jamais exactement formulée.


  Il y avait, posés sur une petite table, deux récipients conservant au chaud des boissons de chaque sorte. Il se leva et alla se servir, lentement, un pot de café noir mais léger. Ce genre de café américain qui avait été adopté en Europe de l’ouest, l’Est en restant au thé ancestral. Il fut rejoint par le professeur Tran qui le regarda, le visage grave.


  — Alors, c’est là que vous vouliez en venir, Colonel ? Nous placer au pied de ce mur-là ? Et maintenant, quelle est votre idée ?


  — Que ces hommes, qui sont des cerveaux, se prononcent, lucidement.


  — Et ensuite ?


  — J’exposerai mon plan.


  — Vous vous êtes décidé ?


  — Oui. Je suis sûr que ma solution est bonne. Mais il faudra la faire accepter.


  — Votre idée… « folle », comme vous me l’avez dit ?


  — Oui, complètement folle. Révolutionnaire, aussi.


  Des scientifiques venaient se servir. Curieusement, plus personne ne parlait. Chacun repartait avec son pot vers le centre de la pièce, circulant entre les fauteuils, parfois. Goulven n’ajouta rien, se bornant à observer les hommes au visage contracté, maintenant. Il avait hésité, dans son bref discours à ajouter un détail mais y avait renoncé. Il fallait que ces gens se prononcent comme ça, sans en connaître plus sur son projet.


  Plus personne ne parlait, même les « invités », entre eux. Goulven croisa le regard de Pedro Valera où il lut de l’incompréhension. Aurait-il son soutien, en fin de journée ? Il se sentait horriblement seul et aurait voulu ne jamais avoir entamé ces débats. Que la situation redevienne ce qu’elle était auparavant… Seulement, dans cette hypothèse, ils auraient reprogrammé tous les missiles chinois en orbite et les auraient lancés contre le bloc asiatique dont il ne resterait plus rien, en ce moment même… Il serait devenu l’assassin de centaines de millions d’êtres humains. Pire que les plus horribles dictateurs du passé, Gengis Khan, Hitler, Staline. Aux yeux de l’humanité future, s’il devait y en avoir une, ces gens seraient des petits meurtriers, à côté de lui !


  — Faut-il parler de chiffres, dit alors quelqu’un derrière lui ?


  Il ne se retourna pas.


  — Oui, même s’ils sont approximatifs, bien entendu. Même si nous nous trompons de quelques décennies, je veux savoir de combien de temps dispose l’espèce humaine, selon vous.


  — Ce n’est pas en décennies qu’il faut parler, heureusement, fit quelqu’un d’autre, mais en siècles. Établissons tout de suite quelque chose : le danger ne vient pas du niveau des eaux. Je pense qu’il a atteint, à peu de chose près, son plus haut niveau, à défaut de déluges climatiques. Non, le danger vient de la température. Le trou dans la couche d’ozone va s’élargir, soit du fait d’une évolution naturelle, soit à cause de l’homme. En tout cas, la température va monter, peut-être très haut. Trop haut pour que l’homme, non préparé à cela, sans carapace, je veux dire, ne puisse la supporter hors de l’eau. Dans l’hypothèse où celle-ci ne serait pas également trop chaude, le chassant vers les profondeurs.


  Goulven but la moitié de son pot de café et se retourna :


  — Attention, je vais reformuler ma question, ou la scinder en deux parties. D’abord de combien de temps disposons-nous, en restant à ce niveau de technologie, ensuite pendant combien de temps y aura-t-il encore des hommes sur cette Terre ?


  — C’est très différent, remarqua alors le docteur Tong, un spécialiste orbital, intéressé par la climatologie. Il faut être lucide, l’homme résistera longtemps, localement, aux conditions climatiques. Je pense, comme beaucoup ici, que la technologie se perd très vite. Mais, pour l’espèce humaine, même si nous entrons dans une période torride, qui durera facilement plus de 100 000 ans, cent millénaires, l’Homme peut s’adapter, au prix de mutations, certainement, pendant… disons quelques millénaires.


  — Beaucoup moins, lança Zhao, un spécialiste de transmissions, sociologue amateur. Moins de la moitié, à mon avis, au maximum quelques siècles. Au maximum un millénaire. Guère plus, il n’est pas capable, selon sa mentalité actuelle de survivre en société organisée, au-delà. Un millénaire me paraîtrait même miraculeux. Ces mouvements cosmiques s’accélèrent toujours et les conditions de survie deviennent mortelles pour une espèce animale. Les dinosaures ont bien disparu comme ça, très vite.


  Il n’y eut pas d’autre intervention.


  — Est-ce l’avis de tout le monde ? Je vous en prie exprimez-vous si vous n’êtes pas d’accord.


  — Il me semble que ces estimations sont acceptables, dit alors Tran en regardant ses collaborateurs. Disons que les hommes, dans une attitude passive, garderont la technologie actuelle, et même un peu plus poussée, pendant encore deux ou trois siècles, dans la mesure où il restera des volontaires pour l’apprendre, bien entendu. Et l’espèce humaine vivra peut-être un millénaire, sauf bouleversements, mais rétrogradera jusqu’à redevenir des hommes des cavernes, ou des profondeurs. Ce ne seront plus des hommes mais des bêtes. Êtes-vous tous d’accord, Messieurs ?


  — Plus ou moins, oui, fit Tong.


  Ses collègues hochèrent la tête.


  — Donc, fit Goulven, si rien ne change, nous aurons un niveau de technologie acceptable pendant, disons deux à trois siècles ?


  — Vous avez raison de dire « si rien ne change », remarqua un gros homme plus tout jeune, le docteur Yimou, spécialiste des missiles. Cette guerre, notamment, peut tout bouleverser et réduire le nombre de scientifiques dans le monde. En tout cas diminuer, peu à peu, le nombre de nos étudiants.


  Il y eut un froid dans la salle. Cette fois Goulven plongea.


  — La guerre, je m’en charge. Je vais la faire cesser, enfin tenter ! Mais vous, Messieurs, il vous appartient de trouver un moyen de faire bouger l’espèce humaine, la sauver.


  — La sauver ?… mais personne ne peut lutter contre la nouvelle physionomie de la Terre, Colonel, lança Yimou. C’est parfaitement impossible. L’homme n’est rien dans le cosmos…


  — C’est bien pourquoi il faut trouver le moyen de la quitter !


  Goulven avait prononcé ces mots tranquillement et la stupeur s’afficha sur tous les visages.


  — Je sais que nous n’avons jamais dépassé le Système solaire, et n’avons mis le pied que sur la Lune et Mars, et encore dans des conditions très précaires, reprit-il, mais depuis des siècles nous n’avons pas mis beaucoup de moyens à la disposition des chercheurs dans ce domaine. Nous étions trop préoccupés du problème des eaux. La connaissance théorique du cosmos et des engins a progressé mais seulement elle. Eh bien, il est temps d’aller voir plus loin. Sachant cela, s’il était possible que nous changions une donnée du problème, les populations pourraient reprendre espoir et des élèves apparaître dans les Centres de recherche… Il y a une chose que vous ignorez certainement, Messieurs, que j’ai apprise il n’y a pas longtemps. Les gouvernements des trois blocs consacrent 55 % de leur budget nationaux à l’armement, les recherches et les fabrications !… Si ces sommes étaient consacrées à un seul but : trouver le moyen de nous faire quitter la Terre, les progrès seraient fulgurants par rapport à la situation actuelle.


  — Faire terminer la guerre ? Mais c’est de l’utopie, gronda Pnom.


  — Il y a très longtemps, commença Goulven, un petit pays d’Europe a réalisé l’impossible. Des paysans, peu nombreux, armés de faux ont abattu un régime qui les gouvernait depuis des siècles et possédait la vraie puissance, celle des armées et des armes, des canons… Le destin du monde entier en a été changé. Parce que ces révoltés disposaient d’une arme invincible : les mots ! Cette guerre repose, nous le savons, sur le racisme, celui des Américains, et parfois des Européens, contre les Asiatiques, les « jaunes ». Aujourd’hui, les noirs ne comptent plus, la montée des eaux, l’abandon de l’Afrique par les pays du nord, les a exterminés. Et le racisme des Asiatiques contre les blancs, tous les blancs. Le but, inavoué mais réel, de cette guerre est de faire disparaître l’un des camps, les blancs ou les jaunes.


  Cette fois c’était le silence total dans la pièce. Jamais personne n’avait exposé le problème aussi crûment ! Goulven sentait les regards sur lui, presque comme un poids sur ses épaules. Il continua sans se troubler.


  — Je ne crois pas au racisme généralisé. Je pense qu’il est organisé par nos gouvernements pour « justifier » cette guerre aux yeux des populations, pour manipuler celles-ci et conserver le pouvoir. Dans des circonstances dramatiques, on se moque bien que son voisin soit jaune, blanc, ou noir. Tout ça est bidon. Certes, il y a de vrais racistes dans chaque groupe d’hommes. Le racisme commence par le chauvinisme : se sentir plus fort que le voisin simplement parce que votre hélico vole plus vite que celui que vous voyez à 100 mètres sur la même trajectoire ! C’est fou mais vous l’avez tous constaté. Une sorte de satisfaction ressentie par les passagers lorsque votre transport dépasse le voisin ! Alors que vous n’y êtes pour rien, évidemment, ce sont les contrôleurs qui prennent ces décisions pour des raisons techniques… Le racisme commence là. Comme dans la victoire de votre sportif favori, comme si vous y étiez pour quelque chose ! Donc c’est vrai, il y a des racistes partout mais il y a aussi des cons partout, non ? Ce sont souvent les mêmes, d’ailleurs. Du moins est-ce mon avis. C’est pourquoi j’affirme que les raisons de cette guerre sont bidon, que nous sommes tous manipulés par nos gouvernements respectifs pour la continuer ! Ma mission consistait à prendre votre base, reprogrammer vos missiles spatiaux et les lancer contre vos centres de vie et vos ressources agricoles. Les Américains auraient suivi immédiatement et l’Europe lançait les siens dès mon appel. Si je l’avais fait, le bloc asiatique n’existerait plus, aujourd’hui… J’ai refusé. Ou plutôt ma conscience me l’a interdit ! Le problème était de savoir quoi faire à la place. J’ai trouvé. Nous devons abattre nos gouvernements et imposer un gouvernement unique pour toute la Terre. UN SEUL. Pour une raison toute simple c’est qu’une seule nation, terrienne, supprime la nécessité de faire la guerre, donc de fabriquer de nouvelles armes et permet de disposer différemment des sommes qui y sont consacrées. Les fameux 55 %. Vous voyez tout s’enchaîne, c’est tout simple…


  Il y eut un nouveau silence quand il s’interrompit. Puis Tran commença :


  — Et comment allez-vous abattre les gouvernements ?


  — Vous voulez dire le mien, comme le vôtre et celui des Américains ?


  Il s’interrompit volontairement. Il voulait que ses interlocuteurs se mouillent. Tran finit par se décider.


  — Oui, tous les gouvernements, y compris le nôtre, évidemment.


  — Avec des mots. Seulement des mots. Mais vous… êtes-vous prêts à travailler à ce que j’ai suggéré ?


  — À quitter la Terre ? Comment voulez-vous évacuer un peu plus d’un milliard d’individus ?


  — Ce n’est pas ce que j’ai dit. Je vous demande de trouver le moyen de faire quitter la Terre à la race humaine. La sauver. À vous de trouver ce moyen. De tout prévoir, les moyens, mais aussi les suites, les conséquences multiples. Tout repose sur vous. Pas sur les militaires, ni nos gouvernements respectifs. Et, bien entendu, cela ne vise pas notre génération, ni même les suivantes, soyons réalistes. Des siècles seront nécessaires. Les derniers siècles, les siècles ultimes, où nous serons, matériellement, en mesure de faire progresser la technologie ! Mais c’est un but auquel nous devons adhérer, nous consacrer entièrement durant ce qui nous reste à vivre. Nous sommes tous entre vos mains, Messieurs, je veux dire tous les scientifiques du monde entier. Cela ne doit pas vous rendre orgueilleux mais imaginatifs… Mais j’ai besoin de votre réponse, la vôtre puis celles de vos collègues, ici.


  — Pour cela nous devons nous rencontrer, tous, dit Tran. Nous laisserez-vous parler ensemble ? Sans nous surveiller, Colonel ?


  — Si vous tous êtes sincèrement convaincus que mon projet est jouable, oui. Il arrive un moment où il faut faire confiance aux hommes, pas à leur appartenance. Si, ici même, parmi près de cinq mille hommes seulement, nous n’arrivons pas à éliminer les notions de nationalisme pour parler en « terriens », alors autant abandonner tout de suite.


  — Et que ferez-vous dans ce cas ? interrogea Liu.


  C’était la question cruciale dont Goulven savait qu’elle serait posée à un moment ou un autre. Il fit la réponse qu’il avait préparée :


  — Je dirai à mes hommes que nous avons découvert in extremis un verrouillage incontournable sur vos consoles, que notre mission s’effondre et que nous tentons de rentrer en Europe en vous laissant en vie… Et, dans quelques mois ou dans quelques années, nous laisserons notre vie et ce rêve dans une bataille vaine, pour une raison sans importance. Nous ne verrons pas cet espoir prendre forme, mais nous ne verrons pas non plus la fin de notre espèce. Ce sera notre chance.


  La discussion, chez les scientifiques Asiatiques dura trois jours. Goulven tint parole, il ne les surveilla pas. Pedro les passa avec lui. Et avec deux officiers, un capitaine-transmission, Skovic et un commandant-combat, Bodine, auxquels Valera voulut tout raconter. Il disait qu’il était sûr d’eux.


  Ils montrèrent tout de suite un enthousiasme qui réconforta Goulven au fil des heures. Mais celui-ci ne dit pas un mot de son projet précis, de la façon dont il s’y prendrait si les Asiatiques de la base donnaient leur accord. Le premier jour, cependant, sur l’insistance de Pedro, Goulven demanda à Skovic d’étudier le moyen technique d’intervenir, depuis la base, simultanément sur tous les relais de Télé-Tri du monde entier en écrasant les programmes locaux. Et de diffuser en boucle une déclaration pendant plusieurs heures. Skovic mit une journée et demie, sans dormir, à étudier le problème mais, aidé de techniciens chinois, il réussit…


  Et puis Tran entra dans son bureau, escorté d’un commando, qu’il avait trouvé dans un couloir, lui demandant de l’accompagner, et qui en était encore ahuri…


  — J’ai votre réponse, Colonel.


  Il avait le visage contracté et Goulven sentit son ventre se nouer.


  — Je vous écoute, Professeur Tran.


  — Nous avons dû… éliminer deux des nôtres, des techniciens… ils étaient racistes au dernier degré. Nous ne pouvions pas leur faire confiance. Nous ne sommes pas habitués à cette violence mais nous avons compris ce dont vous nous avez entretenu, Colonel. L’enjeu, qui nous dépasse tellement… Nous avons mis leur condamnation aux voix. Il y a eu une majorité absolue. Absolue ! Nous avons fait le nécessaire avec nos pilules de cyanure. Nous en avons tous.


  De Dieu ! Ces gars étaient allés encore plus loin que lui et Goulven se sentit envahi par une émotion comme il n’en avait pas connue depuis des années… Il tendit d’abord la main puis, spontanément, sans réfléchir il donna l’accolade à Tran, le serrant fort contre sa poitrine. Ils ne dirent pas un mot.


  Il s’écarta et appela Pedro par son transmetteur, lui demandant de venir immédiatement avec Skovic et Bodine. Ils arrivèrent très vite, Skovic essoufflé. Il avait dû courir. Goulven raconta d’abord ce qu’avaient fait les scientifiques asiatiques.


  — Ça démarre, conclut Goulven. Je vais parler à nos hommes comme le Professeur Tran l’a fait à ses collaborateurs, avant de faire une déclaration à la Télé-Tri, dans le monde entier, annonçant aux populations qu’on les manipule pour faire la guerre. Que tous les gouvernements sont de mèche. Qu’il y a un moyen de faire cesser la guerre, c’est d’unifier tous les pays du monde, pas seulement les trois blocs, tous les pays du monde, sous un seul gouvernement. Dans les jours à venir, on va surveiller les Télé-Tri des blocs pour voir comment réagissent les gouvernements. Je pense qu’ils feront tous la même chose, au début : occulter la Télé-Tri. Là, on ne peut rien faire. Mais ils se coupent eux-mêmes de la nation, donc ils rouvriront les réseaux, peut-être avec un verrouillage. Ce sera à nous de le découvrir et de le contourner. Nous avons un avantage c’est celui d’avoir la main sur les relais spatiaux, nous pouvons inonder la terre avec notre émission. Ça n’empêchera pas les gouvernements d’établir des circuits locaux, par fils, mais ils ne pourront pas manipuler les populations aussi facilement. Ce ne sera pas une bagarre facile mais j’ai confiance. Il y a ici une énorme quantité de cerveaux. À nous tous, nous trouverons, au fur et à mesure, comment coincer les politiciens… Bon, pour cette réunion, Pedro, tu rassembles tous les hommes, sans exception. Si tu as des types de confiance tu les places au milieu pour déceler des réactions hostiles. Nous devrons être sans pitié, nous également, quoi qu’il nous en coûte, c’est l’avenir de notre espèce qui est en jeu !


  Puis il se tourna vers Tran :


  — Professeur, jusqu’à ce que tout soit engagé, je vous demande de ne rien préciser à vos collègues, de ce que vous verrez. Revenez près des vôtres, mais quand ça commencera, vous serez là, avec nous. Dites à vos collaborateurs que je suis fier de mener ce projet avec eux.


  Tran hocha la tête en silence et sortit, vaguement suivi du commando qui avait attendu, à la porte.


  Une heure plus tard, Goulven était debout sur une table dans une immense salle où étaient rassemblés les centaines de soldats du Détachement-Commando. Il avait demandé à Skovic d’enregistrer ce qui allait être dit et, parallèlement, de le faire diffuser dans les salles occupées par les scientifiques asiatiques. Il laissa son regard dériver de droite à gauche sur les visages tournés vers lui. Toutes les anciennes nations d’Europe figuraient dans son régiment, alors il leur parlait toujours en pidgin.


  — Il y a combien de temps que l’on fait des opérations ensemble ?… Un peu plus d’un an pour les derniers arrivés, trois ou quatre ans pour les anciens, quelque chose comme ça, non ? Pendant ce délai, vous ai-je menti une fois, une seule fois ?


  Le silence puis un doigt se leva, sur la droite.


  — Oui, Caporal ?


  — Oui, Colonel. Un jour, l’été dernier, vous m’avez dit que j’aurais peut-être une perm’ et je l’ai pas eue !


  Il y eut un éclat de rire dans la salle. C’était toujours comme ça avec eux. Il y avait toujours un petit malin qui lançait une blague, quand il était encore temps, avant qu’on ne parle de l’opération en cours. Dans son Régiment-Commando, dont une partie seulement était là, il n’y avait jamais de mutation. Si des soldats n’étaient plus présents c’est qu’ils étaient morts et remplacés par des nouveaux. Seuls les deux racistes forcenés qu’il avait découverts avaient quitté l’unité. Virés. Les hommes estimaient leur chef. Ils savaient qu’il faisait toujours son possible pour limiter la casse. C’est même, paradoxalement, pour ça qu’il avait une réputation de fonceur, dans l’armée européenne. Quand son régiment était en mauvaise posture, ils attaquaient comme des déments pour dégager un groupe bloqué. Il ne laissait jamais tomber l’un de ses soldats.


  Il entra dans le jeu, il le fallait, c’était une sorte de tradition…


  — Je ne me souviens pas exactement de la raison mais je sais qu’il y en avait une, non ? fit-il quand les rires se furent calmés.


  — Ouais, j’ai cogné un sous-officier de la maintenance qui me demandait de rembourser les batteries vides de mon thermique que j’avais pas pu récupérer. Dans l’opération, elles étaient tombées à l’eau.


  — Oui, ça me revient, dit Goulven, et j’ai fait muter le sergent dans une unité combattante pour lui apprendre pourquoi on en perd du matériel, quelquefois.


  — Ouais et ça m’a fait drôlement plaisir ! fit le gars en se marrant.


  Goulven sourit légèrement et tourna le regard vers les autres visages.


  — Je ne vous ai jamais menti, et je ne vais pas commencer aujourd’hui…


  Il laissa passer un temps puis lâcha.


  — La guerre qu’on nous fait faire est bidon… Les gouvernements européen, asiatique et américain ont délibérément provoqué ce conflit, pour conserver le pouvoir, je pense, et tout ce qui va avec…


  Cette fois les visages devinrent graves. Il sentait les regards sur lui.


  — Qui a quelque chose à gagner dans cette guerre ? Personne d’entre nous, en tout cas. Au contraire, on ne peut que perdre, nous, la population. TOUT perdre. Perdre notre peau, d’abord, et la vie de paix à laquelle tout homme a droit… Chaque bloc possède un territoire, tout petit, par rapport au passé, mais qu’il est incapable de cultiver davantage avec les tempêtes, près des océans, qui envoient de l’eau salée sur les sols et les zones mortes. Alors quoi ? Le fait qu’il faut taper sur les Asiatiques ? Mais pourquoi ? Ce sont des hommes comme nous. On nous a répété à la Télé-Tri que c’était de sales types, mais surtout parce qu’ils étaient « jaunes ». C’était ça l’élément le plus important. Eh bien oui, ils sont jaunes, ET ALORS ?… Pour les Américains on nous a dit qu’ils étaient responsables de la guerre, que c’était eux qui avaient commencé, qu’ils voulaient imposer au monde leur façon de vivre. ET ALORS ? Personne ne me force à aimer toute la musique américaine, me poivrer le samedi soir – sous prétexte que c’est samedi, précisément – et personne ne me fait manger ce que je n’aime pas. J’ai le droit de décider, que je sache ! Alors pourquoi ?… Je vous le demande : pourquoi nous oblige-t-on à faire cette guerre, à risquer de griller ou de prendre des missiles sur la tête ?


  Cette fois, il avait devant lui des visages mauvais.


  — … Parce que des malades du pouvoir décident pour nous. Ils disent : « ça c’est bien, ça c’est pas bien ». Et notre avis, alors ? On est quoi, des animaux ? Je vais vous dire ce qui se passe… on est manipulés, MANIPULÉS ! Depuis un sacré bout de temps on nous guide sans nous demander notre avis. Il n’y a pas eu une seule élection depuis le début de la guerre. Et quand il y en a eu, avant le conflit, c’était pour revoir les mêmes têtes. Entendre les mêmes discours. Avez-vous jamais vu un politicien au front, en première ligne ? « C’est pas notre métier » ils nous disent. Mais NOUS NON PLUS, BON DIEU. On nous l’a fait apprendre. De force, même ! Alors qui décide ? Qui dit : « ce pauvre couillon on va l’envoyer au combat, celui-là on va en faire un élu, il va apprendre le métier de politicien, à l’abri. » Et vous savez une chose ? C’est la même situation dans chaque bloc ! DANS CHAQUE BLOC, Bon Dieu ! Nous, les Jaunes comme les Américains. Le seul endroit où c’est différent, c’est dans les pays non participants à cette guerre, l’Australie, la Nouvelle-Zélande, des petites parties de l’Afrique, du sud notamment, et du Moyen-Orient. Là, ils crèvent de faim les gars, mais ils ont des politiciens qui sont virés quand ils ne tiennent pas leurs promesses, ou quand ils se trompent… On nous parle de ces fermes marines depuis des années. On nous dit que les océans sont capables de nous nourrir tous très bien. Seulement ces recherches, ça coûte cher ! Oui, ça coûte cher, bien sûr. Mais il y a du fric, celui de nos impôts, à tous ! Et ce fric où il va réellement, les gars ? Ça, moi je vais vous le dire, je l’ai appris juste avant de partir. Et, depuis, je bous de colère.


  Une nouvelle fois il se tut pour parcourir les visages. Il y lut une certaine anxiété. Jamais leur chef ne leur avait parlé ainsi. Ils sentaient qu’il allait se passer quelque chose.


  — … 45 % de nos impôts sert à faire vivre l’Europe, à cultiver les sols encore en état de produire pour nourrir la population du monde, à faire ces vagues recherches en mer, à payer nos soldes, les salaires de fonctionnaires, des politiciens. Et le reste ? Parce qu’il reste quand même 55 %, non ? 55 % de ce qu’on nous prélève, ça fait une sacrée somme, non ?… Il va dans les grands groupes d’armements. Il sert à mettre au point de nouvelles armes… Comme ces grenades qui nous sautaient à la gueule, il y a deux ans. 55 % de ce que l’on paie, plus de la moitié, va au budget de l’armement, au lieu de servir à la recherche, à améliorer notre vie !…


  Il laissa passer quelques secondes parcourant les visages.


  — Alors une supposition : imaginez que la guerre s’arrête, ce fric, asiatique, américain, européen, ces 55 %, il ira où ? Hein ? Et bien il ira dans la recherche civile, justement, l’étude de ces fermes marines, par exemple, la recherche de gisements sous-marins et, peut-être, à chercher des moyens de nous sortir de ce bordel, sur cette foutue planète !


  — Mais qui peut arrêter la guerre ? lança une voix. Il y a que les politiciens, pas vrai ?


  — Négatif, soldat. Nous, nous ici, on peut stopper la guerre. Maintenant, aujourd’hui !


  La stupeur. Les visages montraient l’incompréhension qui venait de surgir dans leur tête.


  — Mais comment ?


  La phrase venait d’être reprise par plusieurs hommes.


  — C’est ma petite idée. J’en ai assez d’être exploité depuis tant d’années, qu’on m’envoie au casse-pipe régulièrement, en mission de six mois ou plus où on laisse des copains… mais il y a une chose que vous devez savoir. Les Asiatiques sont dans le même pétrin que nous. Pire encore puisqu’ils sont en guerre permanente contre les Américains. Ceux qui sont ici, les 5000 et quelques techniciens qui sont ici… ils sont d’accord avec moi pour forcer les gouvernements à signer la paix.


  — Et vous les croyez ?


  La voix était rageuse et Goulven reçut un coup au cœur. Celui-là était raciste, il n’en démordrait pas. Mais il ne l’avait pas repéré, dans la masse, devant lui. Alors il réagit très vite.


  — Tu me prends pour qui, soldat ? Tu penses que je n’ai pas de cerveau, que n’importe qui peut me baiser ? Depuis combien de temps tu es avec nous ? Tu me connais ? Allez, montre-toi, aie le courage de tes opinions. Tu doutes de moi, dis-le moi en face !


  Il avait terminé d’une voix furieuse. Là-bas, dans la foule, personne ne dit mot, personne ne dénonce un copain, mais un cercle se fit autour d’un sergent qui se trouva ainsi désigné sans qu’un mot n’ait été prononcé.


  — Viens ici, Sergent, viens t’exprimer.


  Le gars ne bougeait pas. Goulven le reconnut. Un type qu’il avait lui-même promu sous-officier, un bon combattant, au régiment depuis deux ans.


  — Allez viens, Korski !


  — Et vous ferez quoi ? Vous allez m’arrêter ?


  La foule gronda, cette fois.


  — À ton avis ?


  — On vous connaît vous autres, les copains des jaunes…


  C’était une phrase de trop. Goulven rugit.


  — Tu m’insultes, sergent ! Et ça personne ne me le fait deux fois en face. VIENS ICI.


  Le type s’agitait nerveusement. Ses copains, derrière lui avancèrent d’un pas, tandis que ceux de devant s’écartaient. Il se trouvait seul dans un petit cercle dégagé qui se mit à progresser vers l’estrade où se trouvait Goulven. Il y fut ainsi guidé, poussé, sans que personne ne le touche. Son colonel le regarda de haut, quand l’homme se trouva devant lui, au sol et sa voix tonna.


  — Ce sont les racistes qui ont provoqué cette guerre, Sergent, et qui l’entretiennent. Les racistes de tous les blocs. Elle a été déclarée par les Américains qui voulaient garder les territoires de l’océan indien. Les Asiatiques ont refusé. Ça ressemblait à un conflit économique, auquel l’Europe n’avait aucune raison de participer. Pourtant le gouvernement européen a suivi les Américains. Pourquoi ? Aujourd’hui encore je ne comprends pas. Une magouille, probablement. En tout cas les missiles se sont mis à pleuvoir sur la vieille Europe. Nos meilleures terres produisant encore ont été vitrifiées. Et depuis, à chaque sursaut de la guerre où nous sommes mêlés, nos territoires habitables diminuent, comme en Asie ou aux Amériques. Et tout ça à cause de types comme toi. Des foutus racistes qui nous mettent au même rang que leurs homologues américains ou asiatiques ! Les racistes sont la plaie de ce monde… Tu te crois vraiment supérieur aux Asiatiques, Korski ? Tu crois ça ? Aucun homme n’est supérieur à un autre, sauf par son travail. Et ton travail à toi qu’est-ce qu’il vaut, hein ? Qu’est-ce que tu sais faire que les autres ne réussissent pas ? Rien, Korski, rien. Tu n’es rien ! Un soldat, un homme parmi des millions d’autres…


  Il releva la tête et contempla ses soldats, se disant qu’il fallait risquer le tout pour le tout.


  — J’ai trouvé le moyen d’arrêter cette guerre, si vous me faites confiance, aujourd’hui comme dans le passé. C’est à vous de vous prononcer, soldats. Le choix est simple, pour ou contre la poursuite de cette guerre ?


  — Et qu’est-ce qui nous arrivera ? lança une voix anonyme.


  — Tu survivras, soldat, je n’en sais pas plus pour l’instant. Rien n’est commencé. Je n’ai pas encore viré les hommes politiques qui nous gouvernent, bien installés dans l’Oural, au Tibet et dans les Rocheuses.


  — Vous pouvez le faire, Colonel ? hurla un grand sergent-chef, sur la gauche.


  — Oui, je pense que je le peux.


  — Et on ne prendra pas un missile sur la gueule, ici ?


  — Non, parce que c’est nous qui pouvons balancer des missiles, d’ici. NOUS !


  — Alors je vous suis, Patron !


  Ce fut aussitôt un vacarme épouvantable. Tous les hommes hurlaient, levaient les bras, se balançaient de grandes bourrades. Jamais Goulven n’avait vu ses hommes dans un pareil état d’excitation… Il se sentit bien, d’un seul coup. Il sentit une main se poser sur son épaule. Pedro. Qui se pencha à son oreille :


  — Il faut s’occuper de Korski.


  Il avait raison, bien entendu. Mais que faire ? L’emprisonner ? Pas question ce serait copier les hommes qu’il voulait renverser. Le tuer comme l’avaient fait les asiatiques ? Il n’en avait pas le courage… D’un autre côté, il fallait l’empêcher de tenter quoi que ce soit. Il prit sa décision, se demandant comment elle serait accueillie à la fois par ses hommes et par les chinois… Il écarta les bras et obtint le silence de son commando, au bout de plusieurs minutes. Il raconta, sobrement, ce que les scientifiques asiatiques avaient fait à leurs quatre camarades racistes. Là, ce fut un silence absolu.


  — Korski, puisque tu n’es pas de notre côté, tu vas nous quitter. On va te laisser ton paquetage, mais pas d’armes et on va te mettre à la porte de cette base, en surface. Tu survivras un certain temps. Apprends à te nourrir de la mer. Tu as beaucoup de choses à apprendre et peu de temps pour cela.


  Valera approcha du soldat et avança la main pour le prendre par l’épaule quand un sergent-chef le prit de vitesse, lâchant :


  — J’ai toujours su que ce type n’était pas franc du collier. Je m’occupe de ça, Major. Accompagnez-nous, seulement, pour que ce soit officiel.


  Puis ils s’éloignèrent.


  Goulven fit signe au commandant Bodine, près de la table.


  — Bodine, malgré tout cet enthousiasme, faites fermer les portes de la grande salle des opérations en veillant à ce que tous les postes soient désertés, pendant une heure. À part Skovic, s’il a quelque chose à y faire. Je vais réfléchir et on enregistre l’appel aux trois Blocs.


  — Seulement les trois. Colonel ?


  — Non, bien sûr, aux Australiens et aux autres survivants, où qu’ils soient, dans le monde, sur la fréquence Télé-Tri internationale. Mais, d’abord je dois poser une question aux hommes. Tout va dépendre de leur réponse.


  Il se redressa et parcourut la salle du regard, au fur et à mesure le silence se faisait.


  — Soldats, si je réussis effectivement à virer les politiciens, pas seulement les nôtres mais les Asiatiques et les Américains, ce sera grâce à vous et aux techniciens de cette base, qui me feront confiance, à moi, un ennemi… Vous devinez ce qui se passe dans leur crâne. On est là en envahisseurs. On a capturé leur base. Mon projet ne réussira pas sans vous ni eux. Êtes-vous capable de les regarder en pensant : « ce type a de la famille, quelque part, une femme, des parents, peut-être des enfants. Comme moi, finalement. Qu’est-ce qui nous sépare véritablement ? La couleur de sa peau ? J’ai des copains qui sont bronzés, il y a dans le régiment des types d’origine africaine, ce sont des types qui combattent à côté de moi depuis des années. En réalité, ces techniciens, ici, je les vois au travers de ce que nous disent nos politiciens depuis des années. On me dit que je dois les haïr, alors je les hais ! Si les politiciens m’avaient dit que les blonds, les types et les filles, sont des fumiers je les haïrais aussi ? »


  Il laissa passer un temps.


  — Chez nous, en Europe, dans le passé, il y a eu des guerres sanglantes entre les différentes nations de l’Est et de l’Ouest. Et puis des paix ont été signées. Les Français et les Allemands, par exemple, ont été ennemis. Et puis, un jour, il a bien fallu oublier cette haine pour constituer l’Europe… Nous en sommes là, aujourd’hui. Nous continuons à obéir à nos politiciens qui nous ont lancés dans cette guerre !


  — Qu’est-ce qu’il faut faire, Patron ?


  Les gars aimaient bien l’appeler ainsi, entre eux. C’était la première fois qu’ils le faisaient ouvertement.


  — À eux aussi, on a appris à nous haïr. Est-ce qu’on est véritablement des sales types ?… Est-ce que vous pouvez marcher vers un technicien asiatique et lui tendre la main ? Ce n’est pourtant pas difficile. On ne devient pas copain du jour au lendemain, d’accord, mais on peut cesser de vouloir tuer son voisin, non ? Ou alors on nous a tellement manipulés qu’on n’est plus que des animaux qui viennent manger quand la cloche sonne… Moi la cloche, je ne l’ai jamais agitée. Souvenez-vous, je vous ai dit souvent qu’on partait en mission ou qu’on donnait l’assaut, mais jamais je n’ai insulté nos ennemis. Même les Américains et ça, pour moi, il fallait le faire !


  Il y eut un éclat de rire général. Tout le régiment savait que Goulven était un américanophobe convaincu.


  Une autre voix jaillit, de l’autre côté de la salle.


  — Ça va, Patron, on a tous compris. Mais eux, est-ce qu’ils nous accepteront ? Après tout on a bousillé leurs soldats ?


  — Je pense qu’ils ne sont pas plus couillons que nous.


  Korski fut donc jeté dehors par le major Valera en personne.


  Goulven se tenait debout, en tenue de combat, mais sans ses armes, le pantalon collant, de cette teinte indéfinissable des uniformes, maintenant qui avaient la particularité de ne pas réfléchir les ondes, ni radio ni infrarouge. De même que la large vareuse aux multiples poches. Un tissu mis au point, par hasard, par un industriel européen un demi-siècle auparavant, largement copié, désormais. En tous cas, si on laissait un espace de cinq mètres entre deux hommes, ceux-ci étaient indétectable de l’espace. Si une conversation était nécessaire, il fallait déployer une toile du même genre au-dessus des têtes, simplement.


  Donc Goulven se tenait très droit, sur un fond bleu anonyme, face à la grosse caméra de Télé-Tri sur laquelle étaient occupé le capitaine Skovic et des techniciens asiatiques. Derrière encore, se tenaient Pedro, Bodine, et les principaux scientifiques qui avaient participé aux conversations les jours derniers, Tran, Liu, Pnom, Tong, Yimou.


  Le studio donnait sur la grande salle Opérations dont un tiers des postes étaient occupés par les techniciens chargés de la transmission et de ce qui suivrait. Goulven avait réfléchi, marchant de long en large dans son bureau. C’est comme ça que ses idées étaient les plus claires. Il avait d’abord tenté de bâtir un discours, prenant des notes en revenant vers le bureau périodiquement. Et puis il avait balancé son crayon indélébile et avait décidé de parler sans plan, de se vider les tripes…


  — On a accroché les fréquences internationales, vers l’hémisphère Sud, lança soudain Skovic, et on écrase les émissions du Nord. Vous pouvez y aller, Colonel. S’il y a un pépin, je vous enverrai un signal. Vous pouvez fixer la caméra ou vous déplacer, peu importe : le suivi est automatique. Et rien, dans le décor, ne peut donner d’indications sur notre localisation.


  — La base ? fit Goulven.


  — Vos paroles passeront partout, dans tous les quartiers, aussi bien chez nos hommes que dans les dortoirs des Asiatiques.


  — On est prêt à lancer ?


  — Affirmatif. Les équipes de techniciens nouvellement formées ont vérifié les coordonnées de reprogrammation. Aucun risque d’accident.


  À chaque poste étaient installés un Asiatique et un Européen du Détachement-Commando. Pedro n’avait rien laissé entre les mains du représentant d’un seul camp. Il y avait eu une certaine gêne, au début, d’autant que si le technicien asiatique savait ce qui allait se passer l’européen, lui, l’ignorait.


  Goulven baissa la tête pour se concentrer et oublia tout, l’endroit où il se trouvait, le décor. Il sentit monter en lui cette colère qui couvait depuis des jours et des jours. Il était quand même conscient d’une chose : il ne fallait pas parler, aujourd’hui, de racisme. Il leva une main.


  — Citoyens du monde, c’est à vous que je m’adresse. En particulier à ceux qui habitent les trois blocs politiques, L’Union Asiatique, le Groupement Américain et l’Europe… Je suis le colonel Goulven Kergal du 26ème Régiment-Commando d’Europe. On m’a envoyé en mission, il y a plusieurs mois, avec pour tâche de trouver et détruire une base Asiatique commandant toutes les batteries de missiles de ce bloc, qui tournent autour de la Terre, en orbite. Vous savez que les Asiatiques ont envoyé dans l’espace plus de missiles que l’ensemble des autres blocs réunis. Ils ne s’en sont jamais servi en masse, parce que ce serait écraser toutes les régions qui produisent encore de la nourriture ! Et la riposte, automatique, des deux autres camps aurait le même résultat en Asie. La Terre serait moribonde. Il ne resterait plus que les océans, pour survivre et personne n’a encore suffisamment poussé les recherches dans ce domaine… Les sommes d’argent qui y sont consacrées sont notoirement insuffisantes !


  Il laissa passer trois secondes et reprit en martelant ses mots, cette fois.


  — … On nous trompe… Depuis des décennies on nous trompe, on nous manipule, Asiatiques, Américains, Européens, TOUS, on nous fait faire ce que quelques personnes ont décidé. Et nous obéissons comme des gosses ! Je le sais, j’ai été dans votre cas ! Cette guerre a été déclenchée il y a douze ans, par les gouvernements Américains et Asiatiques pour des raisons théoriquement économiques. On disait que Madagascar contenait un massif montagneux avec d’immenses vallées propices à la culture et des îles d’Océanie aussi. Que c’était une richesse pour les survivants. C’ÉTAIT UN BLUFF ! Réfléchissez, bon Dieu, comment des territoires aussi petits – au regard de n’importe lequel des deux blocs – pouvaient-ils changer quoi que ce soit ? Quelles quantités de nourriture aurait-il fallu y faire pousser pour améliorer quelque chose en face des masses de légumes, de viandes, que consomme chaque jour un bloc, UN SEUL BLOC ? Non, c’était une guerre politique. Une guerre de puissances, de gouvernements. Chacun voulant être le premier, le plus important de la Terre, et le signifiant ainsi à l’autre. Chaque bloc voulait gouverner économiquement la Terre ! Les gouvernements, les politiciens de n’importe quel bloc, sont incapables depuis des siècles de prévoir ce qui risque de se produire, de prendre des décisions à temps. Ils se moquent éperdument des peuples. C’est leur propre gloire qui les intéresse, leur pouvoir !… Mais on n’en a rien à faire de leur gloire ! C’est de survie dont il est question depuis quatre siècles. De la survie de l’espèce humaine, Bon Dieu ! Pas de rivalité politique.


  Il s’interrompit une nouvelle fois et commença à marcher de long en large sur trois mètres de distance, puis il releva brusquement la tête.


  — C’est fini, messieurs les politiciens. Fini. Les peuples de la Terre vous renvoient. Vous avez échoué, vous êtes virés ! Comme c’est le cas pour n’importe quel citoyen quand il fait une erreur, dans son entreprise… Savez-vous, peuples des trois grands blocs, savez-vous à quoi servent vos impôts ? J’ai eu connaissance d’un rapport gouvernemental, avant mon départ. 45 % de ce que vous payez, chacun, sert à faire fonctionner nos pays : cultures, travaux de creusement des villes, dans les massifs montagneux, climatisation, les choses comme ça… Mais le reste ? Parce qu’il reste quand même 55 %. 55 % de ce que nous payons, tous, chaque mois ! Ça représente une sacrée somme, non ? Plus que ce qui est consacré à notre survie ! Et bien ces 55 % vont aux fabricants d’armements ! Oui, aux quelques groupes industriels qui construisent nos sous-marins géants, nos armes individuelles, les batteries spécifiques pour les utiliser, pour combattre, pour faire des missiles, des bases militaires… Voilà où va notre argent ! Pas à des recherches sérieuses pour les fermes marines, la culture et la transformation des algues en nourriture, pas pour notre survie. Non, ces recherches-là ont des budgets ridicules… Et ce sont ces gens-là qui nous gouvernent ? Qui pensent qu’il vaut mieux, pour nous, faire la guerre à un autre bloc, plutôt que mettre nos ressources en commun et faire avancer, en quelques années seulement, les recherches en mer ! Réfléchissez, citoyens du monde, réfléchissez. Que gagnez-vous, chacun de vous, dans cette guerre ? Rien, absolument rien. Alors les politiciens vont vous répondre : « oui mais vous avez un travail ». Et alors ? Du travail il y en a pour tous, pour s’organiser, lutter contre les eaux, faire des canaux, des bassins de cultures là où c’est vraiment utile, pas n’importe où. Ce n’est pas le travail qui manque. Demandez à ceux qui habitent près des rivages si des digues sont nécessaires là où le gouvernement en fait édifier. Ils le savent bien, eux, que ça ne sert à rien si ce n’est pour protéger, de loin, une usine d’armement ! C’est à ça que nous servent nos politiciens ? À ÇA ? Et bien je ne marche plus. À vous de décider si vous voulez que cette guerre qui absorbe le principal de nos efforts continue ou si vous allez dire à nos politiciens, à nos gouvernants : FICHEZ LE CAMP ET QU’ON NE VOUS REVOIT PLUS. QUE PLUS UN SEUL D’ENTRE VOUS NE SOIT JAMAIS ÉLIGIBLE. Donnez un grand coup de balai à ces gens-là. Parce qu’il y a une solution. IL Y A UNE SOLUTION.


  Il fixa la caméra d’un air si dur que les techniciens, derrière la caméra, en furent impressionnés.


  — … Il faut que la guerre cesse. Et le seul moyen pour ça est que nous ayons un gouvernement unique. Un gouvernement pour TOUTE LA TERRE. Parce que, dans ce cas, il n’y a plus de guerre donc plus besoin d’armements coûteux ! Eh oui… Ces fameux 55 % iront à la recherche, à tout ce dont nous avons besoin pour vivre, à aider à survivre les populations du Sud que tout le monde a laissé tomber. Un seul gouvernement pour toute la Terre. Nous verrons comment le désigner, avec des gens « ne venant pas des trois blocs ». Et moi, Goulven Kergal, j’ai le moyen de forcer les gouvernements européens à démissionner. Dans les minutes qui suivent je vais lancer trois missiles vers les trois blocs ! Sans charge amorcée, sur des îlots déserts, le long des côtes des Rocheuses, de ce qui reste de l’Inde et des Pyrénées européenne. C’est un avertissement, sans risque, pour montrer que je suis prêt à détruire, peu à peu, les hauts plateaux cultivés de chaque bloc, jusqu’à ce que les trois gouvernements annoncent leur démission ! C’est à vous, citoyens du monde de prendre vos responsabilités. Vous pouvez stopper la fabrication d’armement en une heure. Au pire, ce soir, toute la population du monde saura ce qui se passe. Tout ce que j’ai dit est vrai. Je tiendrai parole. Ces trois premiers missiles sont activés, en ce moment même, et ne peuvent être détruits, de même que ceux que je suis susceptible de lancer ensuite, si les politiciens ne quittent pas leur poste, n’annoncent pas leur démission. De toute manière, ces trois missiles n’ont pour seul but que de prévenir les gouvernements de la puissance que je détiens. Si le gouvernement Asiatique, qui connaît ma position, veut risquer une attaque contre moi, qu’il se souvienne que je détiens ici, non seulement le contrôle de tout ce qui est en orbite, mais aussi le moyen de désactiver tout autre site de lancement au sol. J’ai entre les mains toute la puissance Asiatique et le personnel pour l’utiliser ! C’était le point faible de l’Union Asiatique, je l’utilise. À vous de jouer, citoyens du monde entier. Exprimez votre volonté. C’est vous qui direz si vous voulez que la guerre continue ou pas, si vous voulez que notre survie à tous soit organisée… Ne craignez pas les forces de police elles sont composées d’hommes comme vous. Elles n’ont pas plus de moyens que vous. Elles risquent la même chose que vous. Réfléchissez, citoyens du monde, réfléchissez. Et regardez vos Télé-Tri vous allez voir les explosions dans moins de quatre minutes !


  Puis il se tourna vers le côté, vers la salle des opérations et baissa le bras sèchement. Tous les visages étaient tournés de son côté et se penchèrent sur les consoles quand il eut baissé la main.


  Une voix s’éleva près de Goulven.


  — Jusqu’au dernier moment j’ai craint que vous ne le fassiez pas…


  Tran le regardait, le visage grave comme toujours mais, aujourd’hui, il y avait quelque chose de plus. Une sorte de solennité. Et du coup, ses mains avaient repris leur manège, comme s’il était sur le point de faire un discours à ses étudiants…


  — … je peux vous poser une question. Colonel ?


  — Bien entendu, nous combattons du même côté, désormais.


  — Comment allez-vous constituer un gouvernement mondial qui ait le soutien de populations où il y a des racistes ? Où allez-vous chercher ces hommes-là ?


  — Les racistes vont d’abord brailler puis se faire tout petits, si nous avons convaincu les populations. Nous trouverons les futurs gouvernants dans l’hémisphère Sud, hors des trois blocs ! Nous allons organiser des élections mondiales avec une campagne électorale planétaire. Et, surtout, avec des hommes qui ne viendront pas non plus du monde politique de l’hémisphère Sud. Des hommes estimés, localement, que l’on dévoilera au monde, des chefs naturels. J’y ai beaucoup réfléchi. C’est à nous de nous mouiller, maintenant. Les hauts fonctionnaires sont capables de faire fonctionner les nations, le temps que les élections soient organisées. Nous allons chercher ces gens-là. Des hommes ou des femmes qui auront les qualités que nous voulons, et nous les proposerons aux populations. Elles voteront librement… Avez-vous un moyen de déplacement, ici, à la base ?


  — Pour gagner l’hémisphère Sud ?


  — L’Australie, d’abord, oui, puis la Nouvelle-Zélande, l’Afrique du sud, partout où il y a des survivants.


  — Ce sont des pays encore structurés, avec des gouvernements.


  — Précisément. J’élimine d’autorité les politiciens comme candidats mais il y a des petites ou de grandes entreprises où des hommes honnêtes, justes et réalistes, des chefs authentiques, ont pu se révéler. C’est parmi ces gens-là que nous devons chercher. Des gens ayant l’habitude des responsabilités, des gens lucides. On y trouvera un président ou une présidente et les autres constitueront quelque chose comme une Chambre des Sages. Un lieu de réflexion, de débats, libres, sans partis politiques. Et là on pourra introduire le même genre d’individus, mais venant des trois blocs. Ça n’empêchera pas, par la suite, les formations de groupes, par affinités, ou pour une même façon de voir les choses. Ne nous faisons pas d’illusions, tôt ou tard, une certaine forme de politique renaîtra mais il y aura eu le précédent actuel et ça changera les choses. Et surtout, il n’y aura qu’un gouvernement sur Terre ! Ces politiciens-là sauront que le vrai patron c’est le peuple. Qu’il faut le conduire, lui expliquer les meilleures options, le faire se prononcer librement, pas le « diriger » vers où quelques hommes le veulent. La Démocratie n’est pas un régime idéal mais on n’a pas encore trouvé mieux, jusqu’ici.


  — Et en attendant ?


  — Si les populations chassent effectivement les gouvernements, les politiciens, dans les heures ou les jours qui viennent, les groupes d’armements devront se convertir très vite. Leur décision devra intervenir sans délai. On dispose d’un atout pour cela : la poursuite des financements d’État. Les fonctionnaires peuvent continuer à faire marcher les blocs si les gens continuent à aller travailler normalement. Les grands groupes d’armements continueront à recevoir leur part des 55 %, pour payer les salaires, à condition de se transformer, se lancer, immédiatement, dans la recherche. Si un patron veut fermer sa boite on la fera diriger par quelqu’un d’autre, le temps d’attendre les élections. On leur fera comprendre que la recherche en mer, la biologie, priment tout. Il y a des bureaux d’études, des chercheurs parmi eux et guidés par des scientifiques, ils s’adapteront. Et le personnel sera là pour dire si leurs directions jouent le jeu, abandonnent la production d’armement. Attention, il y a des choses à conserver, la production de sous-marins, par exemple, mais adaptés à la recherche, c’est-à-dire pouvant descendre en explorations très profondes. Des choses comme ça. Il faut empêcher les excès, les violences, de briser du matériel, par exemple. Il est précieux, composé de matières premières introuvables désormais et peut être vital pour une autre utilisation. Il faudra expliquer tout cela dans les heures, les jours à venir.


  Skovic approchait.


  — Colonel, les Télé-Tri ont filmé les explosions. J’ai laissé leurs émissions reprendre l’antenne pour les montrer. J’ai copié les séquences et je les ai introduites dans votre enregistrement. Et maintenant j’ai recommencé à écraser leurs programmes pour diffuser le nôtre en boucle ! Ils ne peuvent voir que ça, partout dans les trois blocs. Dans l’hémisphère Sud je diffuse toutes les deux heures, j’ai pensé que ça suffisait ?


  — Oui, bien pensé. Du bon boulot, Skovic. Alors, ce moyen de transport, Professeur ?


  — Nous avons un vieil appareil, un de ces hybrides d’hélicoptères d’autrefois, fonctionnant avec des batteries et de l’air pulsé en bout de pales. C’est très ancien, pas tellement rapide, mais ça marchait.


  — Et l’autonomie ?


  — On peut gagner l’Australie, mais là on devra changer de batteries.


  Goulven nota que Tran disait « on » et s’en félicita. L’Asiatique comptait bien participer au programme qu’il avait énoncé plus tôt. Parfait. Il fallait mêler totalement les scientifiques de la base à tout ce que l’on ferait, maintenant. Fallait-il encore savoir comment réagiraient les deux communautés, l’une face à l’autre, ici même… Il ne fallait pas tarder à le vérifier.


  — Professeur, nos deux groupes doivent fusionner, avez-vous une idée pour cela. Pratiquement, je veux dire ?


  Tran sourit.


  — Oui : les réfectoires. Je fais rediffuser dans nos locaux votre allocution à vos hommes. Mes collaborateurs en parlent entre eux. Il m’a semblé qu’il fallait frapper un coup et j’ai pensé aux réfectoires que nous n’utilisions plus depuis votre arrivée, bien sûr. Les prochains repas seront servis dans une seule et immense salle. Européens et Asiatiques mélangés. Faisons confiance en l’homme.


  Goulven faillit en rester bouche bée. Ce type avait une idée parfaite. Ça pouvait marcher, hâter les choses. Les gens se mélangeraient doucement, à leur rythme.


  Cependant il n’était pas tranquille en entrant dans le réfectoire, le soir même. Un serveur asiatique attendait à la porte et le conduisit à une table, ronde, au milieu de la salle, assez silencieuse. Tran, Pnom et un scientifique inconnu, à côté de Pedro et Bodine, un peu raides, étaient là, immobiles, l’attendant, probablement.


  — Pardonnez-moi, messieurs, fit-il en s’asseyant… j’avais un peu la frousse et j’ai tardé.


  — C’est une chose que j’ai aimée chez vous, fit Tran, dès notre premier entretien. Colonel. Vous parlez droit. Vous auriez pu chercher n’importe quelle excuse – qui n’aurait d’ailleurs pas fait illusion – mais vous parlez directement. Nous autres asiatiques, pendant des siècles, nous avons pris grand soin de « sauver la face ». C’était le plus important. C’est une chose dont nous avons été curieusement libérés après la fin du communisme, il y a des siècles. Aujourd’hui nous aimons faire concorder nos paroles avec nos pensées.


  Goulven jeta un coup d’œil autour de lui. Ses 600 hommes étaient complètement noyés au milieu des 5000 et quelques techniciens asiatiques. Ils ne portaient pas non plus leurs armes et devaient se trouver très mal à l’aise. Il se leva et cria d’une voix forte, en pidgin, que tout le monde comprenait évidemment, Européens et Asiatiques :


  — Vous êtes bien silencieux, les gars, et vous m’étonnez. En général vous êtes beaucoup plus bordéliques, à table !


  Il y eut d’abord quelques rires, par-ci par-là, et puis les Asiatiques s’y mêlèrent et ce fut un tonnerre ! Cette réaction, spontanée, sans méchanceté, des occupants initiaux de la base, dont la plupart se trouvaient à côté d’Européens pour la première fois fut déterminante. C’est à cet instant que le groupe trouva son unité.


  — Vous êtes un vrai chef, Colonel, vous trouvez les mots justes, au bon moment, dit le compagnon de Tran, que celui-ci avait présenté au début du repas : Docteur Binji, astrophysicien. Un type maigre comme un clou, au visage d’ascète.


  — Chez les militaires c’est un peu la règle, répliqua Goulven en se servant d’un plat de légumes en sauce.


  — On se demande même pourquoi vous ne seriez pas candidat à cette présidence, ajouta le gars en se servant à son tour.


  — Parce qu’il y aura forcément des gens, dans l’un des blocs, pour me haïr. Un nouveau président ne doit pas partir avec un handicap pareil. Par ailleurs, ça ne me tente pas. Je préfère me mettre au travail pour tenter de trouver des candidats à cette présidence. Il faut bien que quelqu’un s’en occupe, ça ne se fera pas tout seul. C’est mon but immédiat qui va demander beaucoup de travail, beaucoup de déplacements, de conversations. Ensuite seulement, lorsque nous aurons un seul gouvernement sur Terre, réfléchir avec des hommes de sciences, comme vous, ici, à la façon de sauver l’espèce humaine.


  — Vous pensez à former un groupe de réflexion ? demanda Tran en redressant soudain la tête.


  Goulven n’avait jamais poussé son projet jusque-là mais l’idée fit son chemin pendant qu’il achevait de mâcher sa bouchée de légumes, où figuraient de curieux petits morceaux de viandes. Il ne répondit pas tout de suite à la question et interrogea son vis-à-vis à propos de la viande.


  — Je crois que vous n’aimeriez pas en connaître l’origine, Colonel, fit le gars, avec un demi-sourire. Si vous l’aimez restez sur cette impression, croyez-moi.


  Au début de la montée des eaux, les animaux avaient suivi le mouvement et s’étaient réfugiés sur les hauteurs. Dans les pays très civilisés, ça avait abouti à une telle abondance que les espèces avaient réduit leur nombre. D’autant que la température avait joué son rôle sur eux également. Dans ces régions de Thaïlande, moins chassées, elles avaient gardé un bon niveau de présence, même si la végétation avait changé, toujours en raison de la chaleur ambiante. D’ailleurs, on commençait à voir muter des espèces depuis plusieurs décennies. Notamment voir apparaître des carapaces chez certains amphibiens. La peau des crocodiles était devenue encore plus épaisse.


  Pour cette viande il pouvait s’agir de n’importe quoi. Et comme il appréciait le plat il se contenta de hocher la tête, pour revenir à Tran qui le regardait toujours, comme s’il avait compris qu’il avait besoin de temps pour réfléchir.


  — C’est une idée intéressante, me semble-t-il, Professeur. Qui a notamment le mérite de ne pas empiéter sur la politique et permettre de réfléchir à longue échéance avec des gens intelligents, venant de partout.


  — À quoi en particulier ?


  — À la façon de sauver l’espèce humaine, d’une manière ou d’une autre.


  Cette fois ce fut le regard de Pedro qu’il rencontra, d’abord. Le major était abasourdi. Puis il dériva vers Tran. Lui avait le visage transfiguré. Il finit par lâcher :


  — Je pense… j’espérais confusément entendre des paroles de ce genre depuis des années, Colonel. Vous voulez bien m’en dire plus ?


  Goulven était embarrassé. Il aurait préféré évoquer le sujet en tête à tête. Il avait peur d’être ridicule. Mais comment éluder ?


  — J’ai… peur que l’espèce humaine ne soit en danger de disparition, sur Terre et… c’est un peu pompeux… j’estime que le devoir des Terriens – je tiens à cette appellation, désormais – est de la sauver. Je pense donc qu’il faut imaginer des solutions, à très longue échéance, bien entendu. Je pense qu’il faut lancer des recherches, dans tous les domaines possibles, même si, pour l’instant cela peut paraître utopique. Il faut prendre les choses dans l’ordre, d’abord un gouvernement unique pour pacifier la planète, mettre à la disposition de la recherche des sommes énormes. Ensuite, lancer cette recherche dans tous les domaines.


  — Vous pensez à quelque chose de précis ?


  — Oui… et je ne vous permets pas d’en rire, Professeur, avec tout le respect que j’ai pour vous… Je crois que depuis des décennies, sinon des siècles – pas seulement depuis la guerre – nous n’avons pas lancé de véritables explorations de l’espace. Les vraies expériences ont cessé. Nos astrophysiciens l’ont observé à distance, avec des instruments souvent embarqués sur des sondes automatiques, et leurs connaissances théoriques ont beaucoup progressé, c’est tout. Avec nos sondes nous avons exploré le Système Solaire proche, mais nous en sommes à peu près restés là. Il y a certainement, à cela, une explication politique, budgétaire probablement, pas scientifique, cela j’en suis convaincu. Les hommes de science sont trop curieux de ce que nous ignorons pour ne pas avoir voulu aller plus loin.


  — Vous n’êtes tout de même pas de ces illuminés qui veulent évacuer la population de la Terre vers une autre planète, inconnue, Colonel, fit Binji, sèchement.


  Évidemment, lui était astrophysicien, c’était son domaine et il se cabrait devant une idée folle. Enfin… folle aujourd’hui. Mais ça stimula Goulven.


  — Bien sûr que non. Je sais parfaitement que c’est impossible, au-delà des problèmes techniques, de notre ignorance à naviguer dans l’espace… Mais qu’est-ce qui vous permet d’être formel, hostile à ce point, envers un projet quelconque, Docteur ? Nos connaissances, aujourd’hui ? Là, je suis d’accord avec vous. Cependant, la situation sur Terre n’est pas urgente à ce point. Nous avons probablement plusieurs siècles devant nous. Mais il ne faut pas traîner, nous avons tout à découvrir, tout à organiser, surtout. Nous travaillons pour les générations futures. Il faut réfléchir, prévoir, lancer des projets, faire des essais, sans relâche. Donner un budget important à ces recherches. Trouver un moyen de faire quitter la Terre à l’homme. C’est pourquoi j’ai parlé « d’espèce humaine » et pas de sa population.


  — Ne vous inquiétez pas pour Binji, Colonel, fit Tran. Il est plus en colère contre le manque de moyens de recherches des astrophysiciens qu’hostile à ce que vous avez dit. En réalité, c’est sa motivation, sa frustration de ne travailler que sur des objets en orbite terrestre, qui l’a fait réagir ainsi. J’ai une grande estime pour lui, c’est un authentique savant.


  Binji remua nerveusement sur sa chaise.


  — Je ne veux pas être trahi une nouvelle fois, Colonel, dit-il. C’est un de vos compatriotes, je crois, Louis Pasteur, qui a écrit ces mots, il y a bien longtemps. « La grandeur des actions humaines se mesure à l’inspiration qui les fait naître. » Si vous faites naître un espoir, ne nous trahissez jamais, Colonel. Et moi je vous suivrai toujours. Comptez-moi parmi les gens qui travailleront à votre projet. J’ai des idées pour cela.


  Ces paroles étaient tellement inattendues dans la bouche d’un gars qui était un ennemi quelques jours plus tôt, que Goulven en resta silencieux.


  Tran reprit la parole.


  — Parlez-moi de ce groupe, ou ce Club comme on aurait dit autrefois.


  — Et bien… je crois qu’il y a, partout dans le monde, des gens imaginatifs, de bon sens, chacun dans son domaine. Je me suis dit qu’en les réunissant, en les faisant se rencontrer, soit tous ensemble lorsqu’un sujet en vaut la peine, soit par petits groupes, on trouverait des directions où chercher. Ce sera forcément le cas au cours des siècles. Il y aura bien des tâtonnements avant de trouver une direction prometteuse.


  — Pourquoi des savants uniquement ? Vous avez parlé d’imagination, vous ne pensez pas qu’une personne hors du circuit scientifique puisse être utile ?


  — J’ai dit aussi « de bon sens ». Mais je ne me rends pas très bien compte, c’est vrai, répondit Goulven.


  — Moi si, répliqua l’Asiatique. Ce club devrait être structuré… Vous en avez eu l’idée, il me paraîtrait souhaitable que vous le présidiez, l’animiez. Parce qu’il faudra bien quelqu’un pour recruter des membres, les mettre en contact les uns avec les autres, coordonner, faire part d’une suggestion aux membres les mieux armés pour l’étudier, aux hommes de science, sans perdre de temps. Des choses comme ça. Sinon les travaux, les idées ne seront pas creusées… Vous l’avez dit et je suis d’accord, il ne faut pas perdre de temps.


  — Je partage entièrement cet avis, dit Binji.


  — Alors ta carrière militaire prend fin mais tu en démarres une autre, fit Pedro avec un sourire.


  Goulven se borna à secouer la tête comme s’il ne croyait pas ce qui venait d’être dit.


  — Pour l’instant on cherche un président, fit-il.




  CHAPITRE III


  Pedro était resté à la base pour surveiller ce qui se passait dans les trois blocs et réagir vite, au besoin. En revanche Goulven avait insisté pour que Tran l’accompagne en Australie, sa présence authentifiait les dires du colonel. Pnom l’avait remplacé à la base.


  Dans le monde, les opérations militaires avaient continué comme si rien ne s’était passé. Sous mer, notamment. Les gouvernements, toujours en place, n’avaient donné aucun ordre. Les populations n’avaient pas réagi aussi massivement qu’il ne l’espérait. Alors Goulven avait pris le coup de sang. Une bataille sous-marine se déroulait dans l’Atlantique sud, entre les Asiatiques et les Américains. Il avait fait localiser les bâtiments et, par liaison radio, depuis leur engin – ils étaient déjà en route pour l’Australie – avait ordonné aux amiraux de stopper les manœuvres.


  Devant leur silence, il avait fait prévenir par Télé-Tri les trois blocs qu’il tirait un missile, à la charge armée, à distance des bâtiments, mais que ce serait son dernier geste pacifique. Qu’il considérait que les amiraux étaient en train de sacrifier leurs équipages et qu’il les considérait comme des criminels.


  Puis le missile était tombé…


  Les charges nucléaires, dans l’eau, avaient vaporisé un fantastique nuage suffisamment impressionnant pour faire comprendre aux chefs des deux formations qu’il valait mieux mettre les pouces. Les uns après les autres, les sous-marins avaient fait surface et attendaient des ordres. Il les avait envoyé lui-même, sans attendre la réaction des gouvernements – qui résistaient encore aux mouvements de foule – leur ordonnant de rentrer à leurs bases. Puis il avait lancé un message à Pedro lui demandant d’enregistrer ses paroles et de les diffuser en Télé-Tri, dans le monde entier sur une image fixe de lui et un fond banal. Il avait fait ainsi, depuis leur engin en vol au-dessus de l’eau, une déclaration cinglante, destinée aux États-Majors des trois groupes en leur intimant l’ordre de faire cesser les combats sinon il les ferait accuser de crimes de guerre par le nouveau gouvernement terrestre ! Puis il s’était adressé aux populations des blocs et n’avait pas mâché ses mots. Il annonçait que si les populations ne viraient pas leur gouvernement respectif il envoyait, d’abord un missile non activé, sur les derniers sols cultivables puis, 48 heures plus tard, une salve ! Cette fois, la survie des peuples dépendrait entièrement de la mer. Du jour au lendemain…


  Et il avait ordonné le premier tir.


  Deux heures plus tard, toujours en vol, Pedro disait que des remous de plus en plus importants se déroulaient dans les trois blocs, il recevait les images des Télé-Tri du monde entier. Les populations réagissaient enfin. Les Chambres ou Sénats ne s’étaient pas encore autodissous mais discutaient ferme. La menace nucléaire des missiles faisait son effet. Mais, peut-être faudrait-il refaire une démonstration pour bien montrer que tout était entre ses mains à lui, Goulven…


  Pedro avait insisté pour qu’ils emportent des armes. Goulven s’était incliné immédiatement et avait permis à l’équipage asiatique de prendre les siennes. Il se retrouva donc avec son thermique de poing – à la ceinture – dont la portée était, proportionnellement plus grande que celle du gros engin de combat, en raison du support – un rayon infra rouge – aux ondes ultra-courtes provoquant une élévation de température, très locale mais infiniment élevée, au point de percussion. Son grand thermique était posé au sol près de son siège. L’équipage ne portait pas ses armes mais celles-ci étaient rangées dans des râteliers, derrière le poste de pilotage.


  Le voyage fut très long, dans un vieil engin multirotors à pales larges, courtes pour éviter des vitesses supersoniques en extrémité des pales, de conception antique. Mais ça marchait. Le bruit était très fort et ils devaient porter des casques, dans la cabine. En revanche, il y avait une sorte de petit abri, derrière, avec quatre couchettes-sarcophages, climatisées, munies d’un couvercle étanche au bruit, où ils se reposaient à tour de rôle, l’équipage asiatique y compris. Goulven et Tran travaillaient sans arrêt, élaborant des arguments pour ne pas vexer les politiciens qu’ils rencontreraient et obtenir le droit de circuler librement, de s’entretenir avec qui ils voudraient. Ils avaient convenu de commencer par les universitaires pour les conseiller. Il fallait bien un début.


  Le gouvernement australien était installé dans les montagnes au nord de Melbourne, la population était réfugiée le long de la côte est, assez rocheuse, dans les monts Hamersley, à l’ouest, les monts Macdonnell, au centre, le plateau de Kimberley au nord-ouest, et le mont Barde Frere, au nord-est. Ils s’étaient organisés et il y avait encore des terrains, assez secs, au nord, où ils y faisaient pousser des plantes. Essentiellement du mil et des produits maraîchers sous abris rafraîchis. Enfin, ils pêchaient énormément, de jour et de nuit. Beaucoup de leurs gisements miniers se trouvaient encore au-dessus du niveau des eaux et ils extrayaient le plus de minerais possibles, bauxite, uranium, houille, fer, plomb, zinc.


  Goulven fut immédiatement amené en présence du président Fortness, visiblement sur ses gardes. Il fut ferme. Il savait que, dans une certaine mesure, il représentait l’hémisphère Nord, et promettait qu’un gouvernement central apporterait, désormais, son aide technologique au Sud. Mais après ce qu’il avait annoncé dans le nord : l’exclusion de tout politicien, il se doutait bien que Fortness ne le verrait pas d’un bon œil. Après tout, son job était en jeu ! Il espérait probablement passer au travers, comme les membres de son gouvernement…


  Au bout de trois jours, Goulven et Tran furent autorisés à circuler librement dans le massif. Ils étaient certainement surveillés mais n’y apportaient pas d’attention. Ils purent sortir à l’air libre. La température extérieure était sévère, dans les 39°, probablement plus sèche encore qu’en Europe, plus difficile à supporter. La transpiration séchait immédiatement sur la peau qui tirait et devenait douloureuse. Ils se couvrirent de coiffures et de vêtements légers, les protégeant des rayonnements durs.


  Ils eurent des conversations avec des professeurs de sociologie, leur demandant conseil pour rencontrer des hommes, non politiciens, ayant la carrure d’un futur président de la Terre. Dure question. Des hommes pareils ne courent pas les rues. Dans le vieil héli qui les avait amenés, Tran et lui, ils avaient décidé de proposer deux ou trois tours d’élection de façon à donner leur chance à tous les hommes qu’ils trouveraient et qui n’avaient pas l’habitude de faire campagne.


  Mais fallait-il encore en trouver un seul ?


  En tout cas, on ne fit aucune difficulté pour changer les batteries de leur appareil. Ils parcoururent les massifs Australiens, recensant trois éventuels candidats qui ne leur firent pas grosse impression, des chefs d’entreprises, ambitieux souvent. Ils notèrent cependant leur nom. Puis se dirigèrent vers la Nouvelle-Zélande. L’île Sud possédait une chaîne rocheuse, tout le long de son territoire, culminant entre 3500 et près de 3900 mètres d’altitude. Et l’île Nord était rocheuse également, si bien que toute la population y avait trouvé refuge. Mais les ressources naturelles du pays venaient surtout, auparavant, de l’élevage et du textile, issu de la laine des moutons. Or les moutons n’avaient pas supporté les rayonnements durs du soleil. Le pays vivait pauvrement.


  Goulven était hanté par le temps qui passait. Ils étaient partis depuis deux mois. Au Nord les gouvernements étaient enfin tombés et les conflits avaient cessé. Les États-majors avaient ramenés toutes les unités en opération et démobilisaient les troupes en les indemnisant. Pedro et Pnom les tenaient chaque jour au courant. Les grands groupes industriels avaient tiré sur la corde, mais s’étaient inclinés devant la suppression des aides de l’État. Elles se transformaient, techniquement, pour s’orienter soit vers la mer soit vers la fourniture de moyens de se nourrir, soit vers l’énergie. Des hommes et des femmes avaient émergés de la population et prenaient une dimension supérieure, veillaient aux instructions générales que laissait régulièrement Goulven. Curieusement, le groupement américain jouait le jeu. Le peuple avait très vite réagi et expulsé les membres du Sénat. La Nouvelle Maison-Blanche des Rocheuses, était vide ! En Asie aussi la population avait chassé les politiciens et élu provisoirement, des hommes, la plupart du temps, pour faire tourner tant bien que mal les industries et l’approvisionnement en nourriture. Paradoxalement, c’était en Europe où il y avait le plus de pagaille !


  Un soir, Goulven et Tran arrivèrent avec l’héli dans un massif isolé de l’île Nord, et furent accueillis par des réfugiés utilisant de vieilles grottes aménagées, reliées entre elles, par des conduits bétonnés, constituant une véritable petite ville, bien aménagée avec des ruelles et bien organisée. Le bruit avait couru dans tout l’hémisphère Sud des raisons de leur présence. On les conduisit dans une grande salle naturelle, une ancienne grotte visiblement, très éclairée par des bâtons solaires, qui avait beaucoup de gueule. Il y avait là une centaine de personnes, assises en demi-cercle, sur plusieurs rangs, sur des sièges de bois. Sur le côté, Goulven remarqua un système sono. La conversation serait probablement retransmise dans la ville souterraine dont il ne connaissait pas l’importance.


  Une femme se leva et vint vers eux. Goulven fut frappé du calme de son visage équilibré, de son harmonie, aussi. C’était une Maorie d’une cinquantaine d’années, robuste, assez grande, qui en imposait naturellement. Elle était très typée.


  Elle les invita à venir s’asseoir près d’elle. Elle occupait un siège faisant face à l’assemblée. Quatre autres sièges, tournés dans le même sens, face à l’assemblée, étaient utilisés par des hommes, assez âgés, pour la plupart, mais grand et sacrement costauds. Puis elle s’excusa un instant. Goulven et Tran s’assirent. Le voisin du colonel se pencha de son côté et lâcha :


  — Elle est allée faire pipi. Le professeur Vahisa pense toujours à tout et ne veut pas être obligée de se lever plus tard, fit le colosse Goulven ne sursauta pas, mais se demanda si c’était du lard ou du cochon ? Le gars avait dit ça tranquillement, avec un naturel surprenant. Il continuait, d’ailleurs.


  — … vous avez bien fait de venir. C’est Vahisa que vous cherchez, Colonel. C’est elle qui sera présidente. Quand vous l’entendrez parler vous comprendrez.


  Cette fois, il fut abasourdi. Tran avait entendu et ils se regardèrent, perplexes.


  La femme revenait et s’asseyait tranquillement à droite de Goulven. Le silence se fit immédiatement dans la salle.


  — Au nom de mes compatriotes, je vous remercie, Messieurs, commença-t-elle. Il vous a fallu beaucoup de courage, à tous les deux pour accomplir ce que vous avez fait, vous dresser contre les trois blocs qui dominent notre planète. À vous deux, vous avez mis fin à une guerre, épargné des vies, des centaines de milliers de vies, alors que nous en avons tant besoin pour relancer la survie de l’homme sur Terre. Mais vous n’avez pas été seulement courageux. Vous avez montré beaucoup de lucidité. C’est le monde politique de la Terre, en effet, qui est malade, vous avez raison, le dernier millénaire nous le prouve. Malgré le changement radical survenu avec la fin des royautés, dans le passé, qui aurait pu tout changer. Il y avait l’occasion de lancer une nouvelle façon de concevoir les relations entre les nations. L’ambition, la sottise aussi, certainement, ont privé l’espèce humaine de cet espoir. La fonction d’homme d’État s’est dévoyée depuis les grecs anciens. On a oublié ce que l’on a appelé, à Athènes, le sens civique, le sens du devoir, le dévouement à la communauté…


  Sa voix collait au personnage : paisible mais ferme. Pas autoritaire, exposant ce qu’elle considérait comme des faits incontournables et qu’elle n’avait aucun souci à prononcer. Cette femme avait une fantastique personnalité…


  — … Nous avons une nouvelle chance, désormais. Il ne faut surtout pas la manquer. Il y a tant à faire. La solution est dans le débat, la réflexion, le travail, la recherche… Excusez ma franchise, Messieurs, je suis professeur de philosophie dans notre petite université et je pontifie, parfois, comme si j’étais devant mes rares étudiants.


  Elle avait tourné le visage vers Goulven comme si elle lui passait la parole. Il hocha brièvement la tête.


  — Merci de votre accueil, tous ici devant nous… et aussi ceux qui nous écoutent.


  Il y eut quelques rires étouffés dans la salle. Goulven se décida, comme ça, instinctivement, à éprouver la maîtrise de soi de leur hôtesse :


  — … Avez-vous bien fait pipi, tout à l’heure, madame ?


  Elle ne marqua aucune surprise, n’eut aucun haut-le-corps. Elle sourit vaguement.


  — Parfaitement, Colonel, soyez rassuré, nous pourrons parler longtemps… je vois que votre voisin a été assez bavard. Mais je ne lui en veux pas. C’est un trop vieil ami pour cela.


  — Alors ne m’en veuillez pas non plus, à moi. J’avais là l’occasion de vérifier votre sang-froid et n’ai pu résister… Pour le reste, vous avez employé, tout à l’heure, des mots qui ont trouvé un écho en moi. Et aussi chez le professeur Tran, ici à côté de moi, je le sais, nous sommes « branchés », lui et moi, comme on disait autrefois, chacun de nous sait ce que pense l’autre. Vous avez parlé d’espèce humaine et non de « race humaine » comme on l’entend souvent. C’est vrai que l’homme fait partie du monde animal de cette planète. Il est un animal parmi d’autres. Le plus évolué. Peut-être par hasard, par chance, ou toute autre raison que nous ignorons, peu importe. Votre expression sous-entend autre chose qui nous intéresse au plus haut point. Ce ne sont pas les hommes qui vivent, en ce moment, sur Terre qu’il s’agit de sauver mais bien « l’espèce » actuelle. Avant que des branchies ne poussent dans nos poitrines et que nous revenions à l’océan d’où nous sommes sortis, il y a bien des millénaires. Je veux dire que doit commencer, aujourd’hui, un combat pour sauver notre espèce… dans des siècles ! C’est ainsi que le professeur Tran et moi-même voyons l’avenir de l’Homme. Nous ne pouvons rien faire pour la génération présente, sinon améliorer ses conditions de vie. Je voudrais avoir votre avis sur ce sujet.


  Elle ne se donna pas la peine de réfléchir. Sa réponse devait être claire dans sa tête.


  — Si vous pensez à quitter la Terre, c’est un rêve… Mais c’est aussi le propre de l’Homme de rêver et de faire en sorte de réaliser ses rêves. C’est un fait commun à chacun de nous. Même si nos rêves diffèrent considérablement. C’est en tout cas une solution. Il doit y en avoir d’autres. Il faut les chercher. Mais chaque chose en son temps. Nous devons rester lucides et nous préoccuper de l’immédiat : redresser l’équilibre de la société humaine qui penche, depuis longtemps, vers les inégalités. Que, parallèlement à cela, nous travaillions à l’avenir c’est indispensable. Guérissons le malade, nous nous occuperons de son avenir ensuite.


  Goulven rechercha le regard de Tran et y lut le même intérêt qu’il ressentait !


  Le reste de la soirée fut une longue suite des mesures à prendre pour sauver les populations résistant le plus mal aux conditions de vie, dans l’hémisphère Sud. Cette fois, Vahisa donnait la parole à l’un ou l’autre quand une main se levait. Quand une remarque était intéressante, elle la reprenait, la résumait pour que tout le monde suive bien. Elle avait l’art de simplifier, d’utiliser des formules compréhensibles par tous. Son discours était clair, illustré. Elle posa beaucoup de questions sur la façon de vivre dans le Nord, suggéra des changements. Chaque fois avec beaucoup de précautions, mais clairement.


  La conversation dura tard dans la soirée. Elle s’interrompit quand elle lâcha brusquement :


  — Mais… vous n’avez pas dîné, Messieurs ?


  — Pas encore, fit Tran, en souriant. Mais nous n’y pensions pas.


  — Pardonnez-nous, Messieurs, et acceptez de venir manger quelque chose chez moi. Nous autres, fit-elle en s’adressant à la salle, allons réfléchir à ce que nous avons entendu, ce soir, et en parler aux voisins, aux amis, si vous le voulez bien.


  Les personnes présentes ne discutèrent pas, se levant, chacun partant avec sa chaise.


  Vahisa – Goulven ne savait pas s’il s’agissait de son prénom ou de son nom – les invita à la suivre chez elle. Elle habitait un logement qui révélait sa qualité d’universitaire, des livres, partout, aux murs et en piles. Elle vivait seule, apparemment, et se dirigea vers la cuisine, suivie de Tran qui lui proposa de l’aider. Elle lui répondit qu’elle en avait pour quelques minutes. Il insista pour préparer un plat vietnamien très vite cuit. Elle sourit et revint tenir compagnie à Goulven qui lisait les titres des ouvrages.


  — Il y a de tout, n’est-ce pas ? Il le faut si l’on veut rester dans la vie, savoir ce qui intéresse ou préoccupe nos compatriotes. Je me suis toujours demandé par quel miracle des éditeurs avaient pu poursuivre leur tâche dans notre monde. Je sais que beaucoup de ces livres ne sont que des reliures de documents publiés sur le réseau informatique international. Néanmoins cela m’étonne encore.


  — Parce que chaque auteur d’essai ou de romans peut l’enregistrer sur le réseau libre correspondant au genre de l’ouvrage. Les éditeurs n’interviennent qu’ensuite, en prenant un droit de présentation et en mettant en page l’ouvrage, le rendant plus attrayant, sans pouvoir toucher au contenu. Les auteurs ne se préoccupent plus du nombre de lecteurs. Leurs droits sont ensuite réglés, ponctuellement, et chaque lecteur peut faire relier les documents qui l’intéressent, sortis des imprimantes, afin d’en garder une trace écrite. Comme vous. Il y a quand même de bonnes choses dans notre société. Depuis des décennies, les auteurs, quels qu’ils soient, ne sont plus grugés. C’est le public qui décide de ce qui fera un succès ou non. Et tout le monde y trouve son content, l’auteur, l’éditeur et le lecteur.


  — Vous avez raison, Colonel, la montée des eaux n’a pas tout démoli dans notre société. Même si, ici, en Nouvelle-Zélande, nous sommes les parents pauvres de la civilisation, avec les Africains bien entendu. Il y a des intellectuels de haut niveau, actuellement en Afrique, vous devriez vous y rendre.


  — Nous le ferons, Madame, mais le professeur Tran et moi avons une question à vous poser. Seriez-vous d’accord pour poser votre candidature à la charge de président ?


  Elle le regarda longuement avant de répondre. Tran qui avait entendu, venait d’apparaître à la porte de la pièce, pour observer la Maorie.


  — Je vais vous répondre mais je voudrais d’abord connaître votre point de vue sur une chose toute simple. Plus de guerre donc plus d’armées. Qu’allez-vous faire de tous ces soldats ?


  Ce fut Tran qui répondit.


  — D’abord, nous allons avoir besoin d’une police. Importante, pour préserver l’ordre. Nous ne sommes pas dans une société d’enfants de chœur. Mais avec un équipement, un armement, simple et très peu coûteux, au regard des matériels actuels, des thermiques de poings seront suffisants avec des pistolets électriques paralysants. Et aussi d’une force de police d’intervention pour calmer des régions entières, excitées par un agitateur, au besoin. Là encore, le matériel sera modeste, des thermiques de combat devraient suffire. Mais, pour résorber les effectifs des armées et donner du travail aux hommes, il va y avoir les fermes sous-marines. Elles auront besoin d’énormément de personnel, il ne faut pas se faire d’illusions. Et très vite, dès le stade de la construction. Parce qu’il faudra un déplacement de populations vers les endroits les plus adaptés à la construction de ces fermes sous-marines d’élevage et de culture : les massifs qui ont les pieds dans l’eau. Donc créer des abris pour eux et leurs familles, dans les montagnes. Ce sont d’anciens soldats qui seront les plus aptes, mentalement, à accomplir tout cela. Le travail ne manquera pas… Alors votre réponse à vous, Madame ?


  — Vous pensez que je peux apporter quelque chose à la société des hommes ? fit-elle en les regardant fixement l’un après l’autre.


  — Vous serez comme n’importe quel autre candidat, puisque nous voulons des gens nouveaux, dit Goulven. Vous aurez tout à apprendre, dans ce domaine, et vous devrez, au début, écouter les avis des hauts fonctionnaires, quitte à les suivre ou non. À cette différence que votre pratique de la philosophie vous a donné l’habitude de douter, d’apprendre, d’observer, de ne pas être perpétuellement sûre de vous, comme les politiciens actuels et certains chefs d’entreprises qui ont accepté de se présenter. Mais vous vous faites votre propre opinion, en tenant compte de ce que vous observez. Et votre nature, votre qualité d’imposer vos décisions, calmement, feraient le reste devant ces fonctionnaires. S’ils vous paraissent dangereux ou trop dictatoriaux vous aurez le pouvoir de les révoquer en faisant immédiatement une déclaration à la Télé-Tri, expliquant votre décision – pour couper court à toute interprétation – dans le bien de… des habitants de la planète. Il faut s’habituer à cette nouvelle notion !


  — C’est aussi mon avis, lança Tran de la cuisine.


  Cette nuit-là fut brève. Ils parlèrent longtemps. Le lendemain matin, Goulven et Tran discutèrent encore devant le petit déjeuner qu’ils prirent dans l’ensemble que l’on avait libéré pour eux et l’équipage de l’héli. Ils étaient d’accord, Vahisa ferait une bonne candidate. Quant à ses chances ce serait à elle d’être convaincante et aux terriens de se décider. Sa qualité de femme ne jouerait pas, il y avait déjà eu des femmes chef d’État, dans le passé. Avant l’unification des blocs, néanmoins.


  Ils restèrent trois semaines en Nouvelle-Zélande, pour voir d’éventuels candidats et se faire une opinion de Vahisa. Ils se rendirent compte qu’elle était très connue, même loin du massif où elle résidait. Ils circulaient d’un massif à l’autre en véhicules à coussin d’air et vêtus de combinaisons civiles étudiées pour ces zones chaudes. Il faisait souvent 52° à l’extérieur ! C’est pendant cette période qu’ils apprirent que « Vahisa » était à la fois son prénom et son nom. Elle avait repris une vieille tradition maorie. Du coup, ils ne l’appelèrent plus que « professeur Vahisa ». Ce pays était si loin de tout qu’il y avait une fraîcheur intéressante, chez ses habitants. Les industries n’avaient pas la taille de celles du nord, ni même d’Australie, mais les qualités des dirigeants ne se mesurent pas uniquement à l’ampleur de leur entreprise. Ils rencontrèrent plusieurs individus qui leur parurent intéressants, avec une belle conscience. Ils les recrutèrent pour le « club » dont Tran avait eu l’idée.


  Et puis la situation se gâta en Europe. Skovic demanda à communiquer avec Goulven confidentiellement. Le cas avait été prévu, au départ et ils installèrent le système Télé-Tri, brouillé, au sommet d’une montagne où ils grimpèrent. Ça, ce fut une épreuve pour Tran. L’effort physique était important, surtout dans les combinaisons beaucoup plus primitives que dans l’hémisphère nord. Elles étaient constituées d’un tissu reflétant la chaleur et d’un casque semblable à celui qu’utilisaient, autrefois, les plongeurs sous-marins, alimentés d’un réservoir d’air, porté dans le dos. Une petite bâtisse avait été construite, au sommet, sous une avancée rocheuse la plaçant à l’abri du soleil, climatisée, contenant des installations techniques de liaison.


  L’image du capitaine apparut sur un haut écran, devant Goulven. Une caméra était braquée sur celui-ci pour qu’il puisse répondre.


  — Colonel, commença-t-il, je surveille le réseau électronique international. Il y a une activité importante de messages avec de multiples destinataires, depuis des semaines. J’ai mis longtemps à comprendre. Des gens ont ainsi installé un réseau qui ne passe pas par la Télé-Tri et nous échappe. Celle-ci était devenue d’une banalité qui a fini par m’intriguer. Je me suis fabriqué une identité et une adresse bidon, en Europe, et j’ai commencé à recevoir des messages et des images, sur un ordinateur. J’ai dû me faire aider par des électroniciens de la base.


  — Au fait, lâcha Goulven, qui sentait monter la colère.


  — C’est une sorte de machination, qui couvre les trois blocs mais a démarré chez nous, en Europe. Un individu, qui utilise un pseudo, « Nordet », et apparaît grimé à l’écran, a commencé une campagne électorale, et des hommes puissants, tous du secteur privé, le soutiennent, affirmant qu’il fera un excellent président. Il a visiblement le soutien de grands patrons des groupes industriels, asiatiques et américains, les anciens fabricants d’armements, et de l’alimentaire. Il présente un programme bidon, promettant quasiment la richesse et le bien-être à la population, mais pas un mot sur le futur, les études à lancer. Et affirmant que les blocs changeront d’allure mais conserveront leur indépendance ! C’est une fausse unification de la Terre, il ne parle jamais de l’hémisphère Sud… En réalité, il s’appuie sur le racisme, une nouvelle fois. Son pseudonyme lui-même, Nordet, est un aveu. Le Nordet est un vent du Nord-est, chez les marins ! Il déclare avoir déjà constitué un gouvernement avec des membres issus de l’Est comme de l’Ouest. Qu’il commencera à exercer son mandat le lendemain de l’élection. Il a une audience de plus en plus large, il s’adresse maintenant au grand public et ça a l’air de marcher.


  Goulven réfléchissait à toute vitesse. Le danger était réel.


  — Comment est la vie quotidienne dans les blocs ?


  — Difficile. Des produits commencent à manquer.


  Le gars prenait la population à la gorge… Une décision s’imposait.


  — D’accord, on rentre, en passant par l’Australie, bien sûr. Continuez à surveiller ce réseau, mettez le monde qu’il faut là-dessus en demandant de l’aide au docteur Pnom. Le professeur Tran lui parlera directement s’il le juge nécessaire. Et appelez-nous s’il survient quelque chose d’important ou vous paraissant important. Je vous fais confiance, Skovic.


  Le capitaine salua et l’image disparut. Tran regardait le visage contracté de Goulven pendant que l’équipage démontait le matériel.


  — À quoi pensez-vous, Colonel ?


  Il continuait à l’appeler par son grade mais cela ne montrait que son respect, pas de la distance. De même que Goulven l’appelait professeur.


  — Que nous ayons mis les pieds dans un fichu panier de crabes et ça me met en colère. Dans ces cas-là je ne fais pas dans la dentelle et je ne sais pas si c’est très indiqué…


  — Ne changez pas… c’est votre personnalité qui nous a fait vous suivre, à la base. Votre franc-parler est votre atout majeur, je pense. C’est un langage que les populations ne connaissaient pas d’un leader politique, toujours vague… Ah ! pourquoi ne voulez-vous pas vous présenter !


  — Je n’ai jamais exercé de commandement à un haut échelon, je n’ai pas l’envergure pour ce poste, Professeur. Et j’y manquerais de liberté j’ai besoin de ne pas être bridé pour être efficace.


  — Les candidats que nous avons vus, à une exception près, n’ont aucune habitude du commandement, comme vous dites.


  — Je crois que je sais à qui vous pensez. Ce candidat-là ne se laisse pas impressionner et a une force de caractère peu habituelle… Bien, descendons, je pense que l’héli a l’autonomie pour revenir en Australie. J’aimerais parler au président Fortness, à nouveau.


  Ce n’est que trois jours plus tard qu’il obtint cette entrevue, dans un ensemble de grandes pièces creusées dans une montagne, près de l’ancienne Melbourne. Ils étaient seuls et Goulven attaqua immédiatement.


  — Je pense que vous êtes au courant de la manœuvre qui se déroule actuellement, Président ?


  L’homme était le type même de l’Australien, grand, costaud, massif même, avec un visage large et un regard pas commode.


  — Oui, Colonel.


  — Comme vous le voyez, l’hémisphère Sud, l’Afrique, votre pays, la Nouvelle-Zélande, sont à nouveau oubliés par ce candidat secret.


  Fortness parut surpris de la façon dont Goulven abordait le problème.


  — Oui, je l’ai constaté.


  — Manifestement un groupe de… disons de puissants personnages, tire les ficelles pour s’emparer du pouvoir. Celui-ci sera encore plus juteux si la Terre est unifiée… Il y a une chose dont je ne vous ai pas parlé. Président, voulez-vous que votre descendance ait des branchies au lieu de poumons, dans quelques siècles ? Qu’elle soit redevenue une espèce animale banale, vivant dans la mer d’où elle a mis des millénaires à sortir ? C’est ce qui nous attend, si nous ne lançons pas de programmes d’études coûteux et longs ! J’ai parlé avec des scientifiques indépendants, de toutes les disciplines. Au-delà de divergences sur des détails, ils sont tout d’accord : l’espèce humaine actuelle est condamnée ! Ou bien ces comploteurs ne sont pas informés ou ils s’en moquent. L’espèce humaine a un autre destin, d’après moi. Et je ne me laisserai pas manœuvrer par ces gens. Je vais mettre les pieds dans le plat. Ils ont oublié la puissance dont je dispose. Êtes-vous avec ou contre moi ?


  Cette fois Fortness se cabra.


  — C’est une menace, Colonel ?


  — Non, une demande d’aide pour que l’hémisphère Sud soit entièrement lié à ce qui se passera dans le Nord. Pour que nous sauvions les hommes, tous les hommes. Pour que j’écrase ces patrons de groupes industriels, du moins ceux qui sont mêlés à cette machination, je suis sûr qu’il y a des gens lucides et raisonnables parmi ces gens qui nous gouvernent.


  — Là, c’est différent !


  Il s’interrompit pour réfléchir.


  — De quoi avez-vous besoin ?


  — D’une installation Télé Tri pour lancer un avertissement aux populations et d’un engin assez rapide pour regagner notre base le plus vite possible. Notre héli nous rejoindra à sa vitesse après avoir été ravitaillé en batteries neuves.


  — Je pourrais assister à votre allocution ?


  — Elle sera enregistrée et diffusée en boucles dans le Nord en écrasant les émissions locales. Je veux que tout le monde l’entende plusieurs fois, dans le Sud aussi, bien sûr.


  Fortness crispa les mâchoires et, l’espace d’un instant ressembla à un Pitbull !


  — Vous avez mon accord. Il y a longtemps que je veux flanquer un coup de pied aux fesses de ces petits prétentieux des trois blocs !


  Ça ne traîna pas. Le lendemain après-midi Goulven et Tran se trouvaient dans un studio d’enregistrement. Tran avait été en liaison, avec ses techniciens de la base, pour qu’ils lui disent comment écraser les émissions locales utilisant des longueurs d’onde différentes. Les techniciens australiens suivirent ses instructions et il termina seul les réglages.


  Il rejoignit Goulven, qui griffonnait sur un bloc effaçable dans un studio.


  — Puis-je vous donner un avis ? fit-il.


  — Bien entendu, répondit Goulven en relevant la tête.


  — Je commence à vous connaître. Ne préparez rien. Videz vos tripes. Vous n’êtes jamais meilleur que lorsque vous vous laissez aller.


  Goulven sourit.


  — Vous croyez, vraiment ? Moi je crois que je commets des erreurs psychologiques, que je suis trop brutal.


  — C’est vrai. C’est grâce à cela que vous êtes crédible, parce que votre discours n’est pas bien léché !


  Goulven secoua la tête, amusé, et mit le bloc dans sa poche.


  — Néanmoins, on va enregistrer de manière à reprendre un passage, au besoin.


  Quelques minutes plus tard un technicien lui faisait signe et il commença, debout, toujours en tenue de combat, comme pour la première intervention. Tran ne souhaitait toujours pas se mettre en avant. Il disait que pour ces interventions, il ne fallait qu’une seule personne à l’écran. Goulven commença sur un ton mesuré :


  — Je m’adresse à toutes les populations de la Terre, où qu’elles se trouvent…


  Sa voix tonna, soudain.


  — … Des magouilleurs sont en train de se préparer à s’en mettre plein les poches à vos dépends, à nos dépends à tous ! Ils veulent s’emparer du pouvoir suprême, de la présidence de la Terre, pour s’enrichir ! Bon Dieu est-ce qu’on vous manipule avec autant de facilité, Terriens ? Est-ce que vous êtes aussi gamins, aussi couillons que ça ? Est-ce que vous n’êtes pas capables de réfléchir seuls ? Ou est-ce que vous voulez votre part du gâteau ? Nordet semble avoir l’appui d’une partie, au moins, de l’industrie lourde et de l’alimentaire. C’est pour cela que les vivres commencent à manquer, par-ci par-là, surtout en Europe, mais dans le groupement américain aussi, pour vous forcer la main ! Ça prouve qu’il y a des liens entre les responsables ! C’est une histoire de fric, pas autre chose ! Ce que nous voulons ce sont des gens propres à la tête du gouvernement unifié. Pas des escrocs qui ne valent pas mieux que beaucoup de politiques. Nordet vous ment en parlant d’absence de gouvernement. Il n’y aura pas de période de flottement, après l’élection du nouveau président. Parce que nous avons un corps de fonctionnaires qui connaît son affaire. Et que si l’un d’eux commet une erreur grave, je peux vous garantir qu’il sera viré et non déplacé, comme dans le passé. Et l’identité de Nordet sera dévoilée, je vous le garantis aussi. Ces gens-là sont toujours trahis, un jour ou l’autre, par un associé ou un employé ! TOUJOURS. Ce type ira finir ses jours sur un îlot isolé. Il apprendra à pêcher et à cultiver des racines pour survivre…


  Il baissa le ton pour poursuivre.


  — Mes amis et moi avons rencontré des hommes et des femmes qui acceptent d’être candidats à la présidence. Mais c’est vous qui élirez celui ou celle qui vous paraîtra le plus honnête, et dont le programme de gouvernement vous semblera lucide, réaliste. Ne vous laissez pas bluffer par un arriviste qui vous promet l’aisance et la richesse. CE N’EST PAS VRAI, PARCE QUE C’EST IMPOSSIBLE. LE TEMPS DE LA RICHESSE EST DERRIÈRE NOUS ET VOUS LE SAVEZ BIEN, BON DIEU ! On ne peut pas revenir en arrière, avant l’élévation de température, la montée des eaux ! Enfin, vous le savez bien, quoi ! Et Nordet essaie de nous dresser les uns contre les autres avec son racisme sous-jacent. Il oublie, volontairement, les populations du Sud. De quel droit ? Ce sont des survivants, comme vous, peuples du Nord. Et nous avons besoin de TOUS les survivants – il n’y en a plus tellement – sinon nous ne nous en sortirons pas, autant nous jeter à l’eau tout de suite au lieu de lutter. Personne, aucun politicien n’a lancé un programme sérieux de recherches pour améliorer notre sort, pour que nos enfants mangent tous à leur faim, pour être soignés. La Terre a encore des ressources. Il faut se donner la peine de les chercher, non ?… Je sais qui est le meilleur candidat à la présidence… je l’ai rencontré ! Mais je ne vous dirai rien parce que c’est à vous de vous faire votre opinion. Ce serait facile pour moi d’aider ce candidat, avec la puissance dont je dispose. Mais ce sera notre président si VOUS êtes capable de le reconnaître quand il vous parlera !… Et il va y avoir d’autres candidatures. Spontanées, parfois, farfelues aussi. À vous de les éjecter.


  Il se tut et fixa la caméra.


  — Il y a une autre chose que je vais vous dire. Et ne croyez pas que je bluffe. Si les populations européennes continuent le petit jeu des machinations, je balance des missiles à têtes thermiques sur certaines installations industriels lourdes, et agricoles, celles dont le patron aura une attitude équivoque ! Je préviendrai assez tôt pour que la population se mette à l’abri. En revanche, tout sera carbonisé. Et ce sera une perte pour nous tous ! Mais, parfois, il faut se couper la main pour éviter la gangrène… Sachez, tous que ceux qui vont profiter de cette période pour tenter un projet personnel seront condamnés à l’isolement, comme Nordet. Mais pas au même endroit. J’ai pour cela les hommes qu’il faut… Ce sont les soldats qui se battent depuis des années, à cause de ces politiciens minables. Ces soldats, redevenus civils parce que nous n’avons plus besoin d’armée, et qui feront d’excellents spécialistes des exploitations sous-marines, sont prêts à m’aider, je le sais. À commencer par mon propre régiment et les hommes de ma division. Je les connais, on ne les bluffe pas, eux ! Une chose, encore, un président ne peut gouverner seul. Il lui faut un gouvernement et des gens chargés de faire les lois, des gens vous représentant. Il faudra les élire également. Ce pourra être des candidats non élus à la présidence s’ils vous paraissent dignes de cette fonction, sinon des gens que vous désignerez spontanément. Inutile qu’ils soient des centaines. Plus ils sont nombreux, plus il leur est difficile de se mettre d’accord. Et eux aussi assumeront leurs fautes. Si l’un d’eux est acheté, pour une raison quelconque, il sera isolé sur son îlot. Et si l’un d’eux est menacé, ses agresseurs risqueront la même chose. Je ne vous propose probablement pas un système de gouvernement idéal mais il sera mis en place peu à peu, au fil du temps. Le nouveau gouvernement doit faire face à la situation actuelle. Il peut, effectivement, commencer très vite. Tout sera amélioré au fur et à mesure. TOUTES LES ARMES LOURDES DEVRONT ÊTRE DÉTRUITES IMMÉDIATEMENT, POUR ÉVITER LA RENAISSANCE D’UNE GUERRE ENTRE UN GROUPE ET UN AUTRE. En revanche, je garde, pour l’instant, le contrôle de l’espace et des armements qui s’y trouvent. C’est arbitraire, je le sais, mais c’est ainsi. Je me méfie de trop de gens, encore. Paradoxalement j’ai besoin d’armes pour assurer la paix ! Et je me méfie des beaux parleurs…


  Goulven eut un geste bref de la main et l’enregistrement s’acheva. Il y eut un silence puis des acclamations retentirent. Les techniciens australiens, ils étaient nombreux maintenant de l’autre côté de la vitre, applaudissaient. Fortness était avec eux, à côté de Tran, et applaudissait aussi !


  Il sortit du studio et se dirigea vers le président australien.


  — Ai-je été assez clair, Président ?


  Fortness sourit, façon labrador, cette fois.


  — Parfaitement, je sais maintenant que nous pouvons avoir confiance en vous, l’Australie vous suit, Colonel. Ce n’est pas négligeable.


  — Aucun groupe de survivants n’est négligeable. Et en ce qui concerne notre retour ? Je souhaiterais partir le plus vite possible.


  — Je vous l’ai promis. Un amphibie vous attend, on achève de le préparer. Votre héli a décollé hier et doit être sur le point d’arriver. Vous pourrez garder notre appareil, il vous servira, dans les mois à venir. Quelque chose me dit que vous aurez des responsabilités dans le futur. Mais je vous tiens pour responsable de son équipage, australien. Disons que c’est le premier pas vers une unification.


  C’était un bel appareil, subsonique, bien entendu – avec un profil amphibie, ces appareils ne passaient plus le mur du son. Capable, en tout cas, de transporter au moins une centaine de personnes. Ses deux gros moteurs à hydrogène, d’origine chinoise, placés haut au-dessus des ailes, pour les amerrissages et les risques d’embruns. Le vrai cadeau était à l’intérieur. La cabine avait été aménagée, une petite chambre, avec douche, un bureau très bien équipé, un petit salon et une longue salle avec des fauteuils pour les passagers ! Un appareil d’homme d’État !


  Mais aussi un clin d’œil de Fortness pour montrer au Nord que le niveau technologique de l’Australie n’était pas négligeable… Pas ballot, le caniche !


  C’est en vol, au milieu de la nuit, qu’ils apprirent par radio, de la base, que l’héli avait été abattu au-dessus de l’océan…


  Goulven entra dans une colère noire. Il communiqua immédiatement avec Pedro.


  — Qui est-ce ?


  — On fait un tracé. Pas un missile de croisière, en tout cas. Plutôt un truc tiré d’un sous-marin planqué sur le trajet. On voulait t’avoir. Dis à votre équipage de monter au plafond. On vous assure une surveillance de tout le réseau satellite le temps de ton vol. On repasse les bandes des satellites. On va le repérer. Les techniciens asiatiques sont fous de rage, mais font leur boulot de dépistage, rien d’autre.


  — Quand vous l’aurez repéré donnez-moi sa nationalité. À l’arrivée je veux parler à son commandant. Je veux savoir qui est derrière ça ! Il a forcément reçu des ordres d’une autorité.


  — Nordet ?


  — Si c’est le cas, on ne le saura pas mais ça montre que le gars est sacrément puissant. Et ignoble, aussi. En nous anéantissant, il veut relancer la guerre pour gagner à nouveau une fortune ou le pouvoir suprême… Pour l’instant aucune déclaration, on verra si un bloc recommence à bouger en pensant qu’on est au fond de l’eau. À l’arrivée, on amerrit près de la base, il faudra camoufler l’appareil avec un voile anti rayonnement. Appelez-moi si vous découvrez quelque chose. Terminé.


  Goulven et Tran discutèrent longtemps. Le premier pilote vint les prévenir qu’il avait rendu compte à son président. Puis ils finirent par aller se reposer. Au petit jour, l’appareil se posait près de la base, guidé par des signaux optiques et approcha très près du bord dans une petite crique, bien abritée des vents dominants. Après la grimpette pour gagner une entrée de la base, accompagné de Pedro venu l’accueillir, Goulven se dirigea tout de suite vers la salle des opérations. Elle était pleine, tous les postes étaient occupés. Le major lâcha, doucement :


  — Il y a quand même une bonne nouvelle. Deux officiers de chez nous, dont je me méfiais, ont réagi violemment à la chute de l’héli. Ils ne supportent pas qu’on ait voulu te tuer. Eux pensent que ça vient d’Europe et je suis assez de leur avis. On dirait bien que c’est le bloc européen qui nous est le plus hostile.


  Une idée naquit dans le cerveau de Goulven.


  — Donne-moi ton avis sur le reste de notre régiment, resté dans le Caucase.


  Pedro ne répondit pas tout de suite.


  — Tu veux savoir quoi ?


  — Leur degré de fidélité.


  — Dieu, Goulven tu connais tes hommes mieux que moi ! Ils te sont fidèles… Kurt ne les laisserait pas en paix sinon.


  Le lieutenant-colonel Kurt Brakoff était l’adjoint de Goulven. Il était resté à la base, avec la seconde moitié du Régiment. Quand une opération n’utilisait qu’une partie de l’effectif, l’officier en second restait avec les hommes ne partant pas.


  — Et les autres ? Les hommes de la division d’intervention à laquelle on appartient ?


  — Je… je penserais la même chose. Tu es une figure chez les troupes d’intervention, pas seulement notre division, tu le sais bien, enfin ! À quoi penses-tu ?


  — À les joindre, leur demander d’être nos yeux, chez nous. Les mêler à notre combat.


  Pedro siffla légèrement entre ses dents.


  — Alors ça c’est pas idiot… Les gars doivent se sentir frustrés, mis sur la touche, de ne pas avoir été dans le coup. Si tu leur donnes une mission, ils suivront aveuglément, j’en suis sûr.


  — Nous aussi, on va utiliser le réseau de communication électronique international. Arrange-moi un rendez-vous vidéo avec Kurt et le reste de l’État-major du régiment. Je veux leur parler. Le son et l’image. Débrouille-toi pour que tout soit brouillé, demande l’aide des techniciens asiatiques. Je crois que Binji est électronicien… On est trop isolés, maintenant, ici, il nous faut de l’aide, chez nous. Des gars capable d’enquêter et de coups de force, aussi.


  Dans la pénombre ils reconnurent Tran et Liu qui venaient de leur côté. Goulven fonça.


  — Messieurs, nous venons d’avoir l’idée d’utiliser nos hommes restés dans le Caucase, dans notre base.


  — Que voulez-vous en faire ? demanda Liu.


  — Leur dire de se mettre en civil, et de chercher des informations. Au besoin, d’abattre des excités qui manœuvrent les foules ou de procéder à des arrestations ! Je n’ai aucun scrupule, nous sommes en guerre. C’est le sort de la planète qui est en jeu. Et nous devons réfléchir, ici, tous ensemble, sur cette campagne électorale. Il faut tout organiser, solliciter des candidatures. Je crois toujours qu’il faut que le nouveau président ne soit pas issu de l’un des blocs. Donc qu’il vienne de l’hémisphère Sud.


  Tran hocha la tête.


  — Je suis d’accord mais vous devrez trahir votre parole, Colonel. Vous avez dit dans votre allocution aux populations qu’elles choisiraient librement leur candidat. Nous devons donner un coup de pouce au candidat que nous aurons sélectionné.


  — Je n’ai rien promis, Professeur, j’ai « suggéré » une méthode. S’il faut tricher je n’hésiterai pas. Dans ce monde, il n’y a pas de règles immuables. S’il faut tricher pour amener à la présidence l’homme le plus honnête, je le ferai sans honte. L’enjeu est trop important.


  — Vous avez déjà une idée, Colonel ? demanda Liu.


  — … Oui. Mais je ne suis pas seul en cause, le Professeur Tran a rencontré les candidats, comme moi. Nous devons être d’accord tous les deux.


  — Je crois que c’est le cas, n’est-ce pas ?


  — Vous pensez à…


  — Une certaine Maorie ! dit Tran, amusé.


  Goulven fut soulagé. Il n’aurait pas aimé composer avec le professeur.


  — … qu’il faudra aider de notre mieux, ajouta l’asiatique.


  — Peut-être en la faisant passer en dernier ?


  — Vous voulez dire qu’on présente les tocards d’abord pour l’amener après tout le monde ?


  — Par exemple, confirma Goulven. Et qu’elle chiade son discours, son programme, dans le détail.


  — Dans ce cas, je pense qu’il faut la contacter d’urgence, demander son accord formel, elle ne nous l’a pas donné, la faire venir ici et qu’elle prépare son premier discours. Qu’elle soit incollable sur la situation économique et industrielle de la planète, et son avenir probable. Nous pouvons décanter les choses en l’amenant à nos propres conclusions, mais ensuite, c’est elle qui prendra ses décisions sur la voie à tracer. Ce sera elle la présidente, pas nous. Nous devons lui parler.


  — Il y a beaucoup de choses à faire en même temps. On se les partage, si vous voulez, je m’occupe de la situation en Europe, j’essaie d’y mettre de l’ordre, avec mes hommes et ceux qu’ils recruteront, et vous vous occupez de la convaincre et de l’amener ici avec l’amphibie, protégé, cette fois.


  — Vous me faites confiance pour discuter avec notre candidate ? C’est votre idée : une présidence unique.


  — Vous la partagez, Tran. Nous devons nous faire confiance mutuellement, sinon rien n’est possible. Le premier stade, vital, pour sauver l’espèce humaine est de supprimer les conflits, supprimer les armées au profit d’une force de police assez importante pour rétablir l’ordre n’importe où dans le monde, mais assez modeste quand même compte tenu de l’opposition éventuelle, ne nécessitant donc pas un gros budget, un armement coûteux, surtout. D’autant qu’il reste ce qui se trouve en orbite… Et une fois la présidente de la Terre en poste, nous pourrons nous occuper de ce club dont nous avons parlé, qui est peut-être la plus grande chance de l’humanité, pour lancer des études, des recherches !




  DEUXIÈME PARTIE

RIWAL




  CHAPITRE PREMIER
 
 (Hiver 2811)


  Riwal et Moran buvaient un alcool que le premier avait apporté en venant rendre visite à son frère cadet dans sa ferme d’élevage sous-marin des côtes sud de Norvège. Une bouteille à l’ancienne, en verre, qui valait une fortune. Comment des vieux cépages d’Armagnac avaient-ils pu être habitués aux hauts plateaux d’Asie centrale ? Le résultat n’avait sûrement rien à voir avec l’alcool d’origine mais qui s’en souvenait ?


  Ils étaient bien installés dans une salle de la grande bulle faite d’un dérivé du pétrole, du plasto, ancrée au fond de la mer, dont les parois intérieures luminescentes procuraient une lumière jaune pâle, douce aux yeux. Ils étaient assis dans de vieux fauteuils profonds, une petite table à côté de chacun d’eux et bavardaient avant d’aller se coucher. Il fallait impérativement respecter un horaire régulier, diurne et nocturne, pour survivre dans ce monde des fermes où même la lumière était artificielle, à cette profondeur. Les hommes ne remontaient à la surface guère qu’une fois par semaine, ne serait-ce que pour vendre une partie de leur production selon les prix du marché. Moran faisait ce métier depuis vingt ans, après ses études de biologie, qu’il avait décidé de ne pas utiliser au profit de cette vie-là. Totalement libre, une fois acceptées les contraintes du fond. Deux types et une fille travaillaient pour lui. Et la ferme la plus proche se trouvait à deux heures de ces petits sous-marins électriques que l’on avait fabriqués pour les « fermiers »…


  La solitude était le plus gros obstacle à vaincre, dans ce métier, malgré la Télé Tri qui les reliait au monde de la surface. Des gars avaient craqué, au début. Une brusque crise de folie les avait amenés à tout casser, dans la bulle, faire finalement une brèche et mourir noyés… Maintenant encore, d’ailleurs, ça se produisait parfois.


  Depuis trois jours, en combinaison spéciale incluant la réserve d’air et protégeant les plongeurs de la pression, jusqu’à 400 mètres sous la surface, Riwal avait suivi Moran dans ses tournées quotidiennes des immenses parcs. Ils étaient installés par 300 mètres de fond, sur des roches ou du sable, selon les endroits – où étaient élevées des lottes et des turbos, quelquefois des mérous, acclimatés à cette profondeur. Pour chaque parc les gros grillages s’étendaient sur 200 mètres de hauteur et 2 kilomètres de longueur et largeur, pour former de gigantesques « bassins » comme on les appelait – chacun destiné à une espèce à un âge défini. Des corridors permettaient de faire transiter d’un bassin à l’autre les générations de poissons qui grandissaient, et laisser la place aux « jeunes », nés ailleurs, dans de petits bassins surprotégés par des grillages extrêmement serrés, ne laissant pas passer de prédateurs. Les mêmes que l’on utilisait pour la ponte. En tout cas l’affaire de Moran prospérait bien et s’agrandissait d’année en année. Le problème était l’alimentation des poissons. Il fallait les nourrir chaque jour et, pour cela chasser, ailleurs, des espèces sauvages. Des sociétés s’étaient d’ailleurs spécialisées dans ce domaine.


  — … Quand j’ai appris que maman et papa voulaient déménager vers les Monts Putorana, en Sibérie, du côté des bases de lancement d’engins spatiaux, disait Moran. Tu te rends compte d’un voyage quand j’irai les voir ? Ils étaient pourtant bien dans les Pyrénées, non ?


  — Tu les connais, hein ? Plutôt têtus les Bretons de souche. Question d’ascendance ! Leurs amis Lesconil vont s’installer là-bas pour rejoindre leurs enfants qui travaillent aux bases justement et ils ne veulent pas les quitter. Papa a quand même travaillé toute sa vie avec Monsieur Lesconil, cinquante-cinq ans ensemble, leur amitié est naturelle, tu ne crois pas ? Et nos parents vieillissent bien tous les deux, ils n’ont pas de soucis de santé particulier hormis l’âge, bien entendu.


  Il fallait savoir qu’ils étaient frères, tant ils se ressemblaient peu. Riwal, l’aîné, approchant de la cinquantaine, était grand, mince, un visage en longueur et des yeux de ce bleu qu’a la mer les jours de très beau temps. Moran, qui avait deux ans et demi de moins, n’était pas aussi grand, mais plus solidement bâti, un visage marqué d’une longue cicatrice sur la joue gauche, souvenir d’une bagarre avec un fauve marin, et des yeux marron. Une large poitrine, aussi, comme les gens des fermes sous-marine qui utilisent chaque jour les bouteilles d’air, en plongée. Il pouvait tenir sept minutes en apnée… Les hommes faisant ce métier étaient comme ça, maintenant, une large poitrine. Leur grande plaisanterie était de se demander, les uns aux autres, comment poussaient leurs branchies ! C’était leur terreur, de muter peu à peu, et ils conjuraient leur peur de cette manière. Celle-ci et la terreur des grands monstres qui montaient comme des fusées, parfois, des profondeurs. Il y avait un sérieux bouleversement, dans les océans. D’énormes créatures, vivant autrefois à plusieurs milliers de mètres de profondeur et inconnues des hommes, faisaient parfois des montées fulgurantes, arrachant les grillages et happant au passage des milliers de poissons d’élevage. Au point qu’il avait fallu installer des patrouilles en sous-marin, pour protéger les fermes.


  — Ouais tu t’en fous, toi, tu passes ta vie à voyager, reprit Moran. À propos, comment ça marche au Club des « grosses têtes » ?


  Riwal haussa les épaules.


  — Pas si grosses que ça. On se demande souvent si on ne s’est pas trompé. Tout est tellement lent, les résultats arrivent parcimonieusement. On se dit qu’on a peut-être choisi de mauvaises options…


  — Quoi, plus de récoltes mensuelles de spermatozoïdes et d’ovules à cryogéniser ? Mais ça me plait bien moi cette méthode, assistée, de récoltes ! Même si on se demande à quoi pourra servir une réserve de ce genre bien cachée au fond d’un massif quelconque. Qui sera là pour les mettre ensemble et quelle femme mettra au monde un bébé ?


  Riwal sourit en secouant la tête.


  — Pourtant on pense que c’est un bon Projet pour sauver l’espèce humaine.


  — Alors ?


  Riwal haussa les épaules.


  — Est-ce que tu imagines le travail qu’il y a derrière ? On ne peut pas garder tout ça. Il y a de tout parmi les donneurs et donneuses. Il faut trier en fonction de l’ADN, ne garder que des « sujets » susceptibles de procréer des êtres humains en bonne santé. On a longtemps tâtonné pour trouver les bons critères. C’est vrai, la biologie a fait des progrès énormes, mais au prix d’un travail colossal depuis trois siècles. Et on n’est toujours pas certain que nos travaux donneront des résultats totalement fiables. Feront naître des hommes et des femmes normaux.


  — Tu veux dire que vous n’avez pas fait d’essais depuis le temps que vous travaillez là-dessus ? Vous n’avez quand même pas pu organiser ces récoltes sans savoir si elles serviront à quelque chose ?


  Riwal hocha la tête à contrecœur.


  — Oui, oui, on le sait… sur le papier, le passage de la cryogénisation à la VIE ça marche et en essais… enfin quelques fois bien, quelquefois mal. Mais on y arrivera, tôt ou tard. On attend justement des résultats ces temps-ci. Maintenant ce n’est qu’une étape. Je te l’ai dit, le but ultime c’est de quitter la terre.


  — Quand ? Vous le savez, maintenant ?


  Riwal haussa les épaules.


  — Un ou deux siècles, peut-être.


  — Mais on est en 2811… Pas avant l’an 2900, alors ? Tant que ça ?


  — Tu imagines les essais qu’il faut faire pour le voyage en espace ? Et le voyage n’est pas tout, loin de là. Comment faire à l’arrivée ? Qui mettra au monde les bébés ? Combien de femmes faut-il emmener pour cela ? Et comment organiser une société, ça aussi c’est une vraie question. Sur quel modèle ? Doit-on emporter aussi de quoi lancer la naissance d’animaux – domestiques ou non – tiens, j’y pense, de poissons par exemple ? Tu imagines le nombre de choses à prévoir ? Il faut que tout soit imaginé, qu’on ait une réponse pour tout, alors qu’on ne sait précisément pas ce qu’on rencontrera…


  — Et en surface comment ça se passe ?


  — Tu as la Télé Tri.


  — Ils nous racontent n’importe quoi.


  — Non Moran. Depuis la présidente Vahisa on ne ment plus aux populations. Cela fait 140 ans que la Force d’intervention de police n’est pas intervenue quelque part. C’est la paix, là-haut. Mais la vie se dégrade, c’est vrai. Les rayonnements durs augmentent, en quantité et en puissance. Ah, aujourd’hui, on n’a plus de problèmes d’énergie ! On n’est même plus forcé de la transformer en électricité, elle reste sous forme d’énergie pure. Et on la stocke dans des batteries de plus en plus petites, on sait même l’utiliser en espace. En revanche pour travailler à l’air libre, il faut des protections de plus en plus épaisses. Les durées de travail de jour, à l’extérieur, sous protection, bien sûr, ont été réduites à quatre heures. La faune classique disparaît, ou devient nocturne, les oiseaux, par exemple. Des mutations vont survenir. La chaleur a sérieusement monté depuis deux siècles. À l’équateur elle n’est plus supportable par l’homme, on traverse très vite en avion. D’un autre côté on a d’autres problèmes avec la population.


  — Tu vois qu’on nous cache des choses, je n’avais jamais entendu parler de ça.


  — Ce n’est pas un mensonge mais de la prospective démographique. À partir de quand devrons-nous cesser de laisser naître des enfants ?


  — Comment ça ?


  Riwal se dit qu’il venait de révéler une information confidentielle, qui perturbait le « Club ». Les membres avaient compris depuis longtemps que le ou les vaisseaux qui emporteraient l’humanité vers un nouveau destin ne pourraient pas emmener la population terrienne. La dernière génération resterait là, sur Terre ! Il serait souhaitable qu’elle ne procrée plus, inutile de faire souffrir des millions de gens sans futur. La société resterait organisée, avec un président, des institutions, des usines, des fermes marines etc. Après le départ des colons, l’on aurait besoin de faire tourner les usines jusqu’au dernier moment, donc de personnel, mais pas trop, juste assez et de nombreuses réserves de nourriture… pour les dernières années des hommes, trop vieux pour travailler… La population devrait faire face à une sorte d’abandon, après le départ des vaisseaux. Dans les faits, rien ne changerait, on vivrait sur Terre comme les années précédentes. Mais plus question de laisser naître des enfants qui se retrouveraient seuls plus tard quand la génération de leurs parents aurait disparu. Il y avait là un problème moral que le Club n’arrivait pas à résoudre. Rendre stérile toute une population ! Mais à partir de quand ? Et en avait-on le droit, même s’il s’agissait de protéger une génération d’enfants qui n’avaient pas demandé à naître, surtout dans ces conditions, sur ce monde-là !


  — Il faudra bien cesser de mettre au monde des bébés, non ? Puisque l’avenir de l’humanité se trouvera ailleurs et que les conditions de vie, ici, seront de plus en plus dures.


  Moran pâlit.


  — Bien sûr… bien sûr, Bon Dieu ! tu fais un boulot traumatisant, Riwal. Rien ne te préparait à ça quand on était gosse, dans les Pyrénées. Comment as-tu intégré le Club, d’ailleurs, tu ne m’as jamais dit ?


  Riwal eut une moue.


  — Le hasard. La publication de mes livres, après mes diplômes de sociologie et de physique, m’a fait connaître peu à peu. Je donnais des conférences où je mêlais la sociologie, l’histoire et la physique. Je vivais modestement mais ça allait. Et puis, il y a dix ans, j’ai été invité à donner une série de conférences au Tibet, tu sais, dans cette station touristique de grand luxe, avec ce lac souterrain où l’eau de dépasse jamais 21° alors que la mer est à 38° en surface, maintenant. J’ai sauté sur l’occasion, tu penses. Après une conférence où je défendais la théorie de la phase de réchauffement passager de la planète – enfin à l’échelle du cosmos, hein – un type est venu me voir. Prezlin, un membre du Club. On a longuement parlé et, le lendemain, il m’a demandé si ça m’intéresserait de travailler pour le Club. Bien sûr j’ai dit oui. Et voilà.


  — Mais tu ne m’as rien dit !


  — Ne fais pas la gueule, tu sais bien que la liste des membres est plus ou moins confidentielle.


  — Tu devais être l’un des plus jeunes, non ?


  Riwal acquiesça de la tête, vaguement gêné.


  — Mais tu travailles à plein temps pour eux ?


  — Enfin j’ai le temps d’écrire des ouvrages et de faire encore quelques conférences. Je gagne correctement ma vie. Mais… tu sais que nous sommes organisés comme les vieux clubs. Nous avons un président, sorte d’autorité morale, élu pour dix ans par les membres, et un secrétaire général qui, en fait, dirige les travaux, les recherches, pendant cinq ans. Il contrôle tout… J’ai été désigné pour cette fonction et je commence dans une semaine. Je suis jeune, j’ai 46 ans. En général on élit un homme ou une femme de 65 ans. Le bon âge, raisonnable. Je ne sais pas ce qui a fait changer le Club d’avis.


  — Toi ? De Dieu, mon frère est un homme célèbre, dis donc ! Je vais pouvoir la ramener, dans nos petites réunions de fermiers, puisque le nom du secrétaire général du Club est connu ! Les minettes vont rappliquer vers moi à nos petites sauteries… À propos, toi, rien de nouveau, de ce côté ?


  Riwal sourit, amusé.


  — Rien de durable, en tout cas. De toute façon, je refuse de signer un contrat de vie commune, pour ne pas être tenté d’avoir une descendance. Pas un cadeau à faire à un gosse, de nos jours, même si on a besoin de monde pour mener à bien notre Projet. Les autres s’en chargent, je suis plus égoïste.


  — Ou plus au courant des choses.


  Riwal haussa une nouvelle fois les épaules.


  — Peut-être.


  Le visage baissé, Moran fit tourner l’alcool dans son vieux verre, d’un mouvement du poignet.


  — Tu sais, c’est assez agaçant, pour la population, qu’on ne nous dise jamais rien. Comme si on était vraiment trop bête pour comprendre. Il faut faire une confiance aveugle au gouvernement et au Club. Et, finalement on n’a rien à gagner dans cette affaire puisqu’on sait que c’est l’espèce humaine, au travers de ces spermatozoïdes et ovules – ça, il a bien fallu nous le dire – qui sera sauvée et pas nous ! Nous qui allons continuer à vivre ici, de plus en plus mal, nous qui sommes sacrifiés au profit de l’espèce, qui devons nous saigner pour un sauvetage qui nous laisse souvent indifférent… Ce n’est pas juste de ne pas être « considérés » par nos dirigeants. Qu’ils n’aient pas confiance en nous mais se servent de notre travail. À quoi vont servir ces « récoltes » dont on parlait ?


  Riwal prit les mots en pleine figure. Comme un coup. Son cerveau se mit en branle, étudiant les mots que venait d’employer son frère, évaluant leurs signification, leurs prolongements. Il réfléchit si longtemps que Moran finit par se lever, lâchant :


  — Oh tu sais, je disais ça… on y est habitués. C’est seulement que quelquefois il y a un trop-plein… Bon, je vais me coucher et…


  — Assied-toi !


  Riwal ne s’était pas rendu compte de la sécheresse de son ton mais Moran, interloqué, interrompit ses gestes. Il regarda son frère. Le regard fixe, le visage très grave, celui-ci ne détournait pas les yeux d’un point situé devant lui, sur la cloison.


  — C’est toi qui as raison, commença-t-il, on ne s’en est jamais rendu compte, au Club. Depuis des siècles, on pensait agir au mieux, protéger les gens de faux espoirs, tu comprends ? C’était sûrement vrai, au début, plus maintenant, il me semble. Et je vais faire une expérience avec toi, même si tu n’es pas un sujet parfait. Il y a ton affection pour moi et ton niveau intellectuel. Mais bon, ce sera quand même une indication.


  Son regard était revenu vers Moran qui s’asseyait lentement dans le fauteuil.


  — Je ne voulais te forcer à rien, Riwal, commença-t-il, tout de suite interrompu par son frère.


  — Tu ne me forces pas… Je le répète, c’est toi qui as raison, je viens de le réaliser…


  Il parut chercher ses mots ou mettre de l’ordre dans sa tête puis commença :


  — Le gouvernement veille à gérer la planète, organiser, protéger les hommes, récupérer les dernières matières premières accessibles. Tout le reste : les recherches, les travaux, les expériences, la réussite du Projet, est du domaine du Club. Il ne le dirige pas directement, mais par l’intermédiaire d’hommes, la plupart du temps des scientifiques, qu’il choisit et met en place et qui lui rendent compte régulièrement. Il donne des avis, fait des recommandations qui ont valeur d’ordres formels, de mutations, d’affectations. Parfois quotidiennement…


  — Bon Dieu vous êtes si puissants que ça ?


  Le regard de Riwal dériva vers son frère.


  — Ce sont les circonstances qui l’ont voulu et la dimension qu’a eu le tout premier secrétaire général, Goulven Kergal. Surtout : nous sommes, constitutionnellement, indépendants du pouvoir politique. En revanche, notre champ d’action est strictement limité à l’avenir et le Projet pour l’humanité. Oui, Moran, oui, aussi puissants que ça… C’est pourquoi je suis venu te voir, j’avais à la fois besoin d’un peu de solitude, et aussi besoin de me ressourcer auprès des miens, avant de commencer mon boulot. Aujourd’hui, les choses ont beaucoup changé depuis le début du Club du Colonel Goulven Kergal. On a cherché dans tous les sens pendant des décennies. Ça a été son grand mérite de ne rien négliger, aucune idée, dans tous les domaines, scientifiques ou pas, même si elles coûtaient cher, même si elles paraissaient farfelues. Au fil des ans, on a éliminé des domaines irréalistes pour se focaliser sur ce qui, au fur et à mesure, nous paraissait avoir les plus grandes chances de réussite. Maintenant, on n’a plus qu’un seul Projet, que j’ai défendu depuis mon entrée au Club. Ce qui doit, j’imagine, avoir contribué à ma nomination de secrétaire général.


  Il but d’un coup sec une partie du contenu de son verre qu’il reposa sur la table à côté de lui.


  — Aujourd’hui, notre Projet est le suivant : envoyer un ou plusieurs vaisseaux dans l’espace vers une planète vivable d’un autre Système. Des vaisseaux contenant des milliards de spermatozoïdes et d’ovules d’êtres humains, de façon à relancer une civilisation ailleurs.


  Moran avait le visage figé de stupéfaction.


  — Comme ça ? Ces trucs… tout seuls ?


  — Non, bien entendu. Je te l’ai dit on n’a pas tout résolu, très loin de là. On ne sait pas quoi faire ensuite… Je veux dire après l’envoi de cette… cargaison ! En réalité, on n’est sûrs que de la logique du Projet : la survie passe par l’espace, et l’envoi de ces spermatozoïdes. Le réchauffement de la Terre va continuer, on en est sûr. La vie deviendra impossible à l’homme pendant 150 ou 200 000 mille ans, on ne sait pas. S’il reste des hommes sur terre ce seront des animaux, vivant très loin dans le sous-sol, aveugles, bien sûr, se nourrissant d’autres espèces animales, insectes ou petites choses, s’il y en a… Les moyens de réaliser notre Projet sont expérimentés. Rien n’est achevé, loin de là, on a d’énormes difficultés. Mais quelque chose me dit qu’on va approcher beaucoup plus vite. Tu sais, quelquefois un Projet stagne longtemps et puis le rythme s’accélère, tout se met en place et on s’aperçoit que, théoriquement, ça colle, que tout s’emboîte plus ou moins harmonieusement, même s’il faut encore beaucoup de temps, on sait qu’on est sur la bonne voie. On en est là. Peut-être est-ce que dans un siècle seulement l’Homme sera en marche dans l’espace, ou faudra-t-il beaucoup plus longtemps ! Peut-être faudra-t-il s’accrocher à survivre, dans des conditions abominables, pour atteindre le moment du lancement ? Se battre pour qu’il y ait encore assez d’hommes travaillant au Projet…


  — Vers une Nouvelle Terre ?


  — Une nouvelle planète, en tout cas. Je fais partie de ceux qui sont opposés à l’appeler « Nouvelle Terre ». Il faut lui laisser son destin et ne pas le lier forcément, à tout propos, à notre passé. Laisser libres les êtres humains qui l’occuperont. Il y aura des archives historiques, on travaille à condenser les faits essentiels de notre histoire – il y a eu de belles pages et d’autres, abominables – pour conserver ce savoir, expliquer d’où viennent les hommes, c’est suffisant. En revanche, il y aura le point exact de nos recherches scientifiques, concrètes et fondamentales.


  — Mais comment ces ovules et ces spermatozoïdes seront-ils combinés pour faire naître des bébés ? Et qui s’occupera d’eux.


  — Tu as mis le doigt sur la difficulté majeure actuelle. On ne sait toujours pas ! Mais il y a plus urgent : pouvoir quitter la Terre. Il y en a d’autres, à commencer par ce trajet dans l’espace, et vers où ? On envoie, depuis des années des vaisseaux, de plus en plus gros, dans l’espace, vers les constellations voisines les plus proches : le Centaure, à 4,3 années-lumière, Procyon, le Petit Chien, à 11 années, Altaïr, l’Aigle, à 17. En vain jusque-là. Personne n’est revenu.


  — Forcément, on n’a pas d’engins capables de vitesses pareilles, pour faire l’aller-retour, non ?


  — Non, c’est vrai, on ne sait pas. Mais il y a peut-être des solutions quand même. Et il faut au moins essayer, bordel ! Pas se laisser cuire à petit feu…


  Ils parlèrent encore longtemps mais sans que Riwal ne révèle autre chose. Il observait son frère, s’étonnant vaguement, d’une sorte d’enthousiasme mesuré, maîtrisé, qui montait chez celui-ci. Il avait craint l’inverse, une désespérance devant leur sort personnel. Cela lui confirma qu’il était sur la bonne voie en voulant remotiver la population en lui révélant certaines choses. Après tout, on consacrait la moitié des revenus de la Terre à ces recherches, les hommes avaient le droit de savoir ce que l’on faisait de leurs impôts ! Du fruit de leur travail. Le droit d’espérer…


  C’est le surlendemain qu’un message arriva pour Riwal sur le réseau de son communicateur qu’il regardait régulièrement. On lui demandait de prendre contact avec le Centre Transmission du Club. Il l’appela immédiatement.


  — Bonjour Monsieur Manac’h, dit son interlocuteur. Il y a du nouveau. Le secrétaire général sortant déclare que, compte tenu du niveau de cette information, il vous laisse la place tout de suite. Il serait souhaitable que vous ralliiez le Centre le plus vite possible. Un liaison-aéro vous attend à Tenstadt légèrement au nord-est de votre résidence actuelle.


  Ce devait être quelque chose de très important. Bert Poison ne se serait pas mis sur la touche sans cela. Il prévint Moran qui fut attristé de son départ. Les deux frères ne s’étaient pas vus depuis trois ans et Moran était vraiment heureux de sa visite.


  — Je n’ai pas le choix, mon vieux, lui dit Riwal, il s’agit d’une information de première importance, semble-t-il. On ne m’en a pas dit davantage.


  — Dommage que tu ne saches rien. Ça commençait à m’intéresser ton truc.


  Une idée traversa le crâne de Riwal.


  — Tu tiens beaucoup à ta ferme ?


  — Ben oui… pourquoi ?


  — Je me demandais.


  — C’est moi qui ai tout fait, ici. J’ai essuyé les plâtres, au début et maintenant que ça marche bien, qu’on gagne de l’argent, je me la coule douce. Les deux types et la fille qui travaillent pour moi sont au point, j’ai confiance en eux. L’un d’eux et la fille sont ensemble mais font semblant de rien, ça me fait marrer. Et l’autre gars a une copine sur la côte, comme moi d’ailleurs, à notre coopérative de vente, qu’il va voir chaque semaine. Bref, tout le monde est heureux.


  — Tu n’as jamais pensé à prendre quelques distances avec ton exploitation ?


  — Pour faire quoi ? Rien ne me passionne beaucoup, à part la biologie. Alors je vais de temps en temps suivre un séminaire de remise à niveau scientifique, mais c’est tout.


  Riwal hocha la tête et alla préparer son sac.


  Moran le guida jusqu’à son petit sous-marin pour le mener jusqu’à la côte.


  Il n’avait pas affronté l’air extérieur depuis huit jours et les installations de la coopérative des fermes étaient situées à une bonne quarantaine de kilomètres de l’aéroport – on avait gardé ce vieux mot là aussi – qu’il parcourut dans un véhicule électrique à effet de sol. Mais il dut enfiler une tenue de travail en extérieur. Une combinaison avec un casque à écran protecteur où circulait de l’air en permanence, de même que le long de son corps. La combinaison était à moitié rigide, avec assez d’articulations pour se mouvoir et travailler facilement. Les ouvriers, dans les champs, utilisaient les mêmes, partout dans le monde… Depuis longtemps on ne pouvait travailler dehors sans cette protection. Les rares champs cultivés étaient équipés de brumisateurs qui diffusaient des nuages d’eau de mer simplement désalinisée. Il y avait des milliers de kilomètres de canalisations à la surface du globe ! Ça aussi était pratiqué dans le monde entier pour les rares cultures qui résistaient encore. Le mil, notamment.


  Il n’y avait pas de routes à proprement parler, ce n’était pas nécessaire, mais les engins avaient peu à peu laissé la marque de leur passage sur le sol, à la fois sec et rocheux. Une longue ligne droite que l’on aurait crue balayée. Pas une seule Pierre, à cet endroit, tout avait expulsé sur les bords par les trombes d’air. Quand on regardait au loin, le paysage était brouillé par des vagues de chaleur qui montaient du sol, faisant vaciller les formes. Riwal jeta un œil au thermomètre de son casque. Il faisait 45°. Pas trop chaud. Mais il était tard.


  Le Club était installé au Tibet, comme le gouvernement mondial, non pour des raisons politiques, mais parce que la surface du massif montagneux représentait la plus fabuleuse ville, la plus grande concentration humaine jamais réalisée sur la planète. Une simple raison de commodités. Même si les Rocheuses ou les Andes auraient pu convenir. Ça ne s’était pas fait, tout simplement.


  Le Club pouvait, à la demande, disposer de liaisons-aéros. Ces appareils – dont les moteurs hybrides, fonctionnaient avec l’air aspiré dans l’atmosphère, réchauffé brutalement avec de l’énergie pure, recueillis en surface par les capteurs solaires, stockée dans des batteries, et éjecté derrière, dans des tuyères assez étroites – étaient supersoniques. Ils pouvaient se poser sur des terrains courts. Celui-ci laissa Riwal dans une haute vallée, proche du Centre Spatial, dans le Massif du Tibet. Il pénétra dans le bâtiment de surface et descendit jusqu’au niveau des voies de communication. Des tunnels, creusés dans la roche, assez profond pour être rectilignes. Les bulles y circulaient à très grande vitesse un peu comme les vieux systèmes pneumatiques d’autrefois. Elles étaient aspirées, glissant sur deux rails de plasto pour les guider. Le déplacement était lent, au début puis s’accélérait considérablement pour frôler la vitesse du son ! La décélération, proche de l’arrivée, se faisait en guidant les bulles vers un autre tunnel dont on dévoilait l’ouverture brusquement. Le frottement contre les rails assurait le ralentissement. Les bulles, qui n’en avaient pourtant pas la forme, avaient la taille des anciens wagons du XXe siècle. Avec des espaces, comme les vieux compartiments, occupés par une ou plusieurs personnes.


  C’est à partir du quai, à l’arrivée qu’il retrouva la lumière du jour. Depuis longtemps déjà, on avait réalisé que la lumière artificielle en permanence avait des conséquences traumatisantes sur les humains. On avait donc installé partout des puits dont les parois étaient couvertes de miroirs qui amenaient la lumière du soleil dans le massif. La lumière et de la chaleur… Il avait fallu résoudre aussi ce problème. En tout cas, pendant les heures diurnes, les galeries étaient éclairées ainsi. Ce qui gardait la notion de nuit et de jour, sous terre.


  Un gars du Club attendait Riwal sur le quai et le salua.


  — Monsieur le Secrétaire Général nous devons faire vite, il y a une communication en direct, prévue avec Astra 7, dans peu de temps.


  Astra 7 était un vaisseau lancé plus de dix ans auparavant ! C’était le premier engin dont on avait des nouvelles directement ! Certains autres appareils avaient lancé, derrière eux, de petits satellites contenant un émetteur relatant ce qui leur arrivait, comment se déroulait leur voyage jusque-là, leurs observations et une copie des enregistreurs de vol. Pas Astra 7… Ils étaient censés lancer régulièrement des satellites au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient du Système solaire. Aucun n’en avait lancé deux ! Ils s’étaient égarés ou ils n’étaient pas encore revenus.


  C’est pourquoi Riwal marqua le coup.


  — En « direct » ?


  — Oui, Monsieur. Apparemment Astra 7 est en approche plus ou moins lointaine du Système solaire.


  Le gars avait de la peine à contrôler son excitation. C’est peut-être ce qui aida Riwal à conserver son calme. Enfin… apparemment, parce que son cerveau s’était mis en marche.


  Ils montèrent dans plusieurs « changeurs de niveau » ; les nouveaux ascenseurs, gravissant des milliers de mètres à bonne vitesse, au point qu’il y avait des sièges basculants, le long des parois, pour ceux qui supportaient mal ces mouvements verticaux. Tout cela en emmenant des centaines de personnes, au besoin. Mais il y avait des petits modèles, prioritaires, contenant seulement une vingtaine de passagers qu’un code permettait de programmer, pour atteindre un niveau précis en un seul trajet. Il fallait ensuite emprunter un nouveau moyen de déplacement, horizontal celui-là, des bulles à une échelle plus réduite. Il leur fallut quand même plus d’une demi-heure pour gagner le Centre qui jouxtait le Club.


  Le gars consultait fréquemment sa montre et ils finirent en courant dans les couloirs du Centre pour arriver dans la Salle des Opérations Spatiales où une foule entourait un opérateur devant une batterie de consoles et d’écrans. Tout le monde s’égaya en les entendant arriver, chacun regagnant son propre poste. Riwal tendit une main derrière lui, essayant d’approcher un fauteuil jusqu’à lui.


  — Racontez, fit-il en surveillant les écrans, courbé en deux.


  Ceux-ci ne montraient que des courbes ou des suites de nombres à sept ou huit chiffres chacun. Ça ne lui disait rien mais il ne s’en inquiéta pas. Il était physicien, pas astrophysicien.


  — Prise de contact il y a sept heures trente-huit. Le son était assez faible mais clair et très audible. Le commandant Naxon a déclaré qu’ils étaient en approche lointaine mais que sa vitesse était grande et qu’ils aborderaient le Système solaire vers 21.08. En revanche, il pensait qu’il leur faudrait longtemps pour perdre leur vitesse, précisément. Qu’ils ne pourraient sûrement pas arriver au sol avant une quinzaine de jours. Il a dit qu’il utiliserait l’attraction des planètes de notre Système, en commençant par Jupiter, en raison de sa taille et de la vitesse qu’il perdra pour s’arracher à son attraction et se freiner. Il recommencera ensuite le nombre de fois qu’il faudra mais il craint d’être juste en comburant pour manœuvrer vers une orbite terrestre.


  Riwal se dit que le gars avait accumulé une sacrée expérience pour avoir imaginé un truc pareil. Mais en dix ans, il en avait eu le temps.


  Et le chiffre le frappa comme s’il avait reçu un coup… DIX ANS. Mais comment ces gars pouvaient-ils être encore vivants ? Les équipages emportaient de quoi se nourrir pendant un maximum de NEUF ANS… Le poids et la place étaient mesurés sur tous les modèles d’Astra. Le plus important était le comburant, et les batteries d’énergie solaire, tout le reste était sacrifié. Il avait fallu imaginer une nourriture particulière. Sous forme de crèmes archi-concentrées, de manière à représenter un afflux de calories sous un faible volume.


  Fallait-il en déduire… qu’ils s’étaient ravitaillés en route ? Non, ils avaient plutôt dû se rationner… Ses yeux revinrent vers les écrans. On avait une vue, très lointaine du Système solaire et de Jupiter, avec les satellites mis en orbite. Rien de plus, évidemment. Les distances étaient trop grandes pour voir Astra 7.


  Et puis une voix, étonnement claire jaillit :


  — Igarka, vous me recevez ? Je viens de passer le masque de Jupiter, ça devrait aller, maintenant.


  — Je vous entends, Astra 7. Le secrétaire général du Club est là et va vous parler quand vous m’aurez fait un compte-rendu cabine et paramètres-engin.


  — Je veux parler tout de suite au secrétaire général.


  L’opérateur de la base avait pressé le bouton d’émission et allait protester, quand Riwal posa une main sur son épaule.


  — Il a sûrement une raison pour cela, faites-lui confiance.


  — Merci, Monsieur, reprit la voix de Naxon, merci de votre confiance, nous ne sommes plus habitués aux procédures. À vrai dire ça nous agace un peu !


  — Je comprends cela, Commandant. Je vous écoute.


  Quelqu’un venait de faire glisser un siège contre ses jambes et il s’assit, face aux écrans.


  — Je voulais vous faire un premier rapport parce que nous n’avons plus de satellites à larguer avec le récit de notre exploration. Or, il nous reste peu de comburant et je ne suis pas sûr que nous puissions gagner une orbite terrestre pour donner toutes ces informations. Il y a beaucoup de cailloux, par ici, Monsieur, les risques de collisions sont importants donc je tiens à donner le maximum de détails par radio, au cas où nous percuterions… Nous avons réussi, Monsieur… Enfin en partie, mais nous connaissons la voie à suivre, je vais vous l’expliquer. Nous avons été – je vous dirai comment – jusqu’au Centaure. Il y a là-bas des milliers de planètes. Nous avons passé des années à les répertorier, à dresser une carte de la constellation, à analyser les spectres des étoiles, et surtout des astres que nous voyions. La quasi majorité sont morts, mais il y a des planètes bleues, comme la Terre, souvent un peu plus grosses, nous en avons repéré, de loin, c’est vrai, mais il y en a. Il y a donc une atmosphère. Mais nous ne savons rien d’autre. Aucune information sur la faune ou la flore.


  Il faut absolument se poser au sol pour faire des analyses poussées. La seule chose que nous ayons pu mesurer est la température moyenne. Selon les bleues elle varie, bien sûr, mais se situe entre 15 et 30° centigrades. Nous devons impérativement emmener un engin qui nous permette d’aller au sol. C’est vital. Les nouveaux Astra devront être plus gros. Un équipage plus important, plus diversifié surtout, plus complet, et un engin pour descendre au sol, avec plusieurs passagers. Et remonter, bien entendu.


  Naxon s’interrompit comme pour réfléchir et Riwal songea que ce type était courageux. Il envisageait sa mort et agissait pour qu’elle ait le moins de conséquences possible sur sa mission. Il se demanda aussi, fugitivement, pourquoi les techniciens, près de lui, n’avaient pas éclaté en hurlements de joie. Après tout, cette réussite était aussi la leur. Pourtant, il n’y avait pas un bruit dans la salle. Et puis il devina. Ils avaient été marqués par ce qu’avait dit le commandant du 28. Astra 7 pouvait percuter à tout moment et ils ne voulaient pas perdre une parole. Riwal se tourna sur le côté et ordonna :


  — Qu’on passe immédiatement l’information à tous les bureaux d’études de la planète : travailler sur un Projet de vaisseau plus lourd et une sorte de navette pour descendre au sol. Mais que l’on mette un bureau d’étude sur le problème de rejoindre Astra 7 et récupérer un satellite ou un autre truc de ce genre, qu’il lâchera quelque part. Chaque heure compte, maintenant. Faites placer sur écoute les bureaux d’études de la base. Immédiatement !


  La voix de Naxon revint.


  — Le plus important est probablement notre découverte que l’espace n’est pas calme. Après plus de deux ans de navigation terriblement lente, où nous avons pris la décision de réduire nos rations journalières, nous avons trouvé des courants d’une puissance prodigieuse. Un peu comme sur les océans terriens… Les rayons cosmiques, d’abord, issus de l’explosion d’une supernova, quelque part, pensons-nous. Leur découverte théorique remonte à la fin du XXe siècle, mais nous l’avons VÉRIFIÉ… Pris dans leur flux ils nous font accélérer très au-dessus de la vitesse de la lumière. Mais il y a encore plus extraordinaire : des flux de neutrinos. La vieille théorie du professeur Trin Xuan Zhang, toujours à la même époque, est exacte. L’explosion d’une supernova expulse à la fois des flux de rayons cosmiques et de neutrinos, ceux-ci probablement 100 fois plus rapides que les premiers, d’après nos estimations ! La difficulté est d’intégrer ces flux, à partir de notre trajectoire et de notre très faible vitesse, largement subluminique. Il faut s’en approcher très doucement, à la fois pour que la structure de l’Astra résiste et pour garder un cap correct. Ce fut notre plus grosse difficulté. Nous avons dû nous y reprendre à plusieurs reprises avant de trouver la bonne méthode, à la fois prudente et franche. Je vous transmettrai ensuite les formules que nous avons établies pour tout cela. Il faut aussi chercher ces courants. Là, on perd beaucoup de temps. Il nous faudrait une instrumentation pour les déceler. Sachez que pour revenir du Centaure, dans un courant de neutrinos, nous avons mis trois mois seulement ! Mais nous avons eu beaucoup de chance, j’en suis conscient… Nous nous déplaçons ainsi à l’intérieur d’un flux qui est lui-même largement superluminique, mais pas nous, qui ne sommes qu’une partie de ce flux ! Ce qui nous empêche de passer en Espace-temps. Autre chose, nous étions obligés de sortir d’un flux, parfois, pour nous situer. C’est ainsi qu’à l’aller, près du Centaure, nous avons été en contact avec Astra 9. Nous avons échangé nos informations. Il ne connaissait pas les flux de rayons cosmiques, plus lents mais plus sûrs à intégrer. Dans un flux cosmique on garde une vue, brouillée, certes, mais utilisable, sur l’espace, donc sur sa navigation. Pas dans les flux de neutrinos ! Je pense qu’il faut mettre au point des instruments pour cela. Nous avons convenu qu’il se dirigerait vers le Petit Chien de Procyon et nous vers Centaure, comme prévu initialement. Nous ramenons des dizaines de milliers de clichés du cosmos, et des planètes évidemment, dans les régions du Centaure. Nous n’avions pas le matériel, à bord, pour en faire l’analyse c’est pourquoi nous faisons le maximum pour gagner une orbite terrestre, nous savons l’importance de ce que nous ramenons pour les laboratoires mieux équipés que nous. Il faut beaucoup manœuvrer et cela nous coûte de l’énergie. À ce propos, nous l’avons découvert à la suite d’une fausse manœuvre, en combinant l’éjection de comburant, en toutes petites doses seulement et non en jets continus, et l’énergie solaire de nos batteries, on obtient des accélérations très importantes. Ne me demandez pas ce qui se passe, je n’en sais fichtre rien, mais nos astrophysiciens l’expliqueront bien ! En tout cas, il faut travailler, dans nos labos, au stockage de ces batteries. Elles nous paraissent vitales, dans l’avenir.


  Naxon marqua une pause et Riwal en profita.


  — Commandant, je ne vous félicite pas comme vous et votre équipage le méritez, ce sera pour plus tard, chez nous, faites au mieux pour l’instant. De notre côté, nous allons réfléchir au moyen de vous faire fabriquer un satellite où placer des copies de toutes vos informations, de vos enregistrements etc., si nous trouvons un moyen pour le capturer. Ensuite, nous vous aiderons, dans la mesure de nos connaissances pratiques, bien inférieures aux vôtres, désormais – même si nous avons progressé depuis dix ans. Mais vous aurez l’esprit plus libre pour manœuvrer. Surtout, vous bénéficierez de notre assistance pour tous les calculs qui vous sont nécessaires. La puissance de la base, dans ce domaine est incomparable avec la vôtre, et nous pouvons étudier, simultanément, plusieurs scénarios.


  — Merci. Monsieur, j’espérais quelque chose dans ce genre.


  — Je suppose que votre vitesse est beaucoup trop grande pour envisager une jonction avec un Astra lancé d’ici, maintenant ?


  — Oui, Monsieur, je pense même que vous ne pourriez pas nous voir à l’instant I. Au mieux vous verriez une image déjà vieille, le temps qu’elle vous parvienne ! Je continue à surfer autour de Jupiter pour perdre cette satanée vitesse. C’est le meilleur freinage possible, dans ces conditions.


  — Peut-être vais-je dire une énormité, est-ce que le freinage obtenu auprès d’autres planètes comme Titan ou Saturne, en évitant ses anneaux, serait moins dangereux ?


  — On ne le voit pas, de Terre, Monsieur, mais il y a autant de ce que nous appelons des cailloux, des petits satellites rocheux, autour de ces planètes-là. Néanmoins, nous allons jeter un œil autour des astres de notre Système. Même si les attractions sont moins fortes et le freinage plus long ça en vaut peut-être la peine, en enchaînant les manœuvres. Le soleil, aussi. Sa masse devrait nous freiner considérablement, si notre structure résiste aux rayonnements.


  — Ne prenez aucun risque pour raccourcir le temps de freinage, Commandant. Au-delà de ce que vous rapportez comme informations matérielles, sous forme d’enregistrements, votre propre expérience de votre voyage est sans prix pour l’espèce humaine.


  — Oui, Monsieur, je comprends. Mais nous pouvons espérer qu’Astra 9 reviendra, même s’il allait beaucoup plus loin. C’est une sorte de seconde chance…


  Ce gars oubliait totalement son propre cas pour ne voir que le but à atteindre et Riwal ressentit une énorme admiration pour cet équipage…


  Curieusement c’est à cet instant qu’il songea que pendant que ces équipages risquaient – et perdaient leur vie dans cette exploration, cela avait dû être le cas de beaucoup d’entre eux – ils avaient perdu du temps, sur Terre. On ne savait toujours pas comment transporter une espèce animale à des milliards de kilomètres. La récolte des spermatozoïdes et des ovules s’était décidée sur un coup de tête et ne coûtait pas grand-chose. Mais, à l’heure actuelle elle ne « servait » à rien.


  Des idées tournaient dans sa tête. La fabuleuse nouvelle du retour d’Astra 7 mettait en valeur l’absence de solutions au transfert, matériel, de l’espèce et de sa « renaissance ». Il songea qu’il avait besoin d’aide. Instinctivement, il avait envie de stimuler les ingénieurs, les astrophysiciens, au sujet du voyage. Mais une fois les vaisseaux là-bas ? Que se passerait-il avec les quantités de spermatozoïdes emportés ?


  Il devait s’occuper de tous les problèmes en même temps. En réalité, il avait besoin d’aide.


  Bien sûr, il avait à sa disposition tous les cerveaux de la planète mais il fallait qu’il trouve quelqu’un avec qui il soit en phase, qui le comprenne sans beaucoup parler. Quelqu’un en qui il ait une confiance totale.


  En ce qui concernait les scientifiques purs, son seul véritable ami avait été Gad Manole, un astrophysicien d’origine Espagnole, avec qui il avait fait ses études, autrefois, dans le massif Pyrénéen. Un type avec une grande imagination, qu’il devait toujours maîtriser pour ne pas partir dans tous les sens ! Ils étaient très amis, avaient même été en vacances chez l’un ou l’autre. Et puis la vie les avait séparés. Gad avait poursuivi jusqu’à obtenir son doctorat en astrophysique, tandis que lui s’était arrêté beaucoup plus tôt et orienté différemment sa carrière. La physique simple lui plaisait, mais la sociologie aussi.


  Il prit sa décision immédiatement. C’était comme ça, chez lui. Il pouvait, parfois, mettre des mois à faire un choix, ou se décider dans la seconde. Dans la semi obscurité, il saisit un bras.


  — Trouvez-moi, tout de suite, où se trouve un astrophysicien du nom de Gad Manole.


  Il revint à ce que disait Naxon.


  — … ça donne les formules suivantes :…


  Le commandant commença une suite d’énumération où Riwal perdit très vite le fil. Il y avait un monde entre ses connaissances de physique, tout juste un Master, et le niveau d’astrophysique de ce type qui avait probablement un doctorat. Il aurait fallu que Riwal ait le texte devant les yeux et une documentation à ses côtés pour s’y référer ! Naxon mêlait des considérations pratiques de navigation aux formules mathématiques.


  Et puis il se calma. À chacun son boulot. Lui n’occupait pas le poste de secrétaire général pour suivre par le menu la démonstration que faisait un spécialiste de haut niveau. Ce n’est pas ce qu’on attendait de lui. Il était là pour orienter, coordonner des actions. Des années plus tôt, un secrétaire général s’était laissé prendre au piège, il avait suivi de beaucoup trop près des études fondamentales. Moralité, on avait perdu deux ans, au lieu d’élargir les recherches. Non, il fallait qu’il s’organise, qu’il sépare ses actions en s’appuyant sur des types à la hauteur, ou dotés d’un bon sens qui permettrait d’avancer. Il se leva et s’éloigna jusqu’à une alvéole vide où il s’assit, d’abord pour réfléchir.


  C’est là que vint le trouver un technicien.


  — Monsieur, j’ai trouvé le Docteur Manole. Il dirige une équipe au laboratoire d’études fondamentales de Sousouman dans les Monts de Tcherski, en Sibérie de l’est.


  — Parfait, merci mon vieux.


  Il songea que tout s’accélérait avec le retour d’Astra 7 et que ça allait peut-être augmenter. C’était le moment ou jamais pour mettre au point une organisation capable de faire face à la somme de travail, avant même que de plonger dans ce qui se présentait actuellement. Il serait trop tard ensuite et il devrait s’arranger tant bien que mal. Ce n’était pas son genre.


  Il se leva et se dirigea vers l’alvéole entourée de plasto transparent du chef de la Salle des Liaisons Spatiales. Il le connaissait, c’était un asiatique, Luo She. Un type peu communicatif mais efficace.


  — Monsieur She, fit-il en entrant, je veux que vous coordonniez ce qui se passe en ce moment. Faites dispatcher, au fur et à mesure, les enregistrements vers tous les labos ou les bureaux d’études du monde. Simultanément.


  She se retourna.


  — Bonjour Monsieur le Secrétaire Général… vous ne pensez pas que nous pourrions d’abord étudier ce que nous recevons et envoyer ensuite ce qui concerne chacun ?


  Riwal secoua la tête.


  — Nous avons besoin de toutes les idées, même les plus folles, d’où qu’elles viennent. Nous créerons ensuite un groupe chargé d’étudier les retombées et voir ce qu’il y a à en tirer. Mais mettons tous nos scientifiques devant la situation. Il faut faire confiance à vos collègues, Monsieur She… Ma présence ici n’est plus indispensable, en ce moment précis. Tant qu’une commission n’aura pas fait la synthèse de ce que nous rapporte le commandant Naxon. Je vais rester jusqu’à la fin de la communication avec Astra 7 pour le cas où il voudrait des instructions. Pour le reste, je pars ensuite pour Sousouman. On peut me joindre par communicateur, en permanence bien entendu. Nuit et jour à compter de la minute présente.


  Puis il revint à l’alvéole vide et saisit son communicateur, appelant le Club où il tomba sur la permanence du bureau du secrétaire général.


  — Bonjour Svenson, Riwal Manac’h, ici, je suis dans la Salle de Liaisons. À partir de maintenant, vous pouvez me joindre nuit et jour sur ce communicateur.


  — Si je peux me permettre, Monsieur, vous ne tiendrez pas le coup. Un de vos prédécesseurs a réagi comme vous pendant une période de crise. Ce fut une catastrophe. Il demanda à être relevé de ses fonctions, ses jugements étaient perturbés par la fatigue.


  — Je m’en souviens et je suis précisément en train de m’organiser. Voulez-vous faire préparer un liaison-acro, je dois aller à Sousouman. Oh, une chose encore, êtes-vous sous contrat, Svenson ?


  — Non, Monsieur. Ma femme et moi nous nous sommes séparés. D’un commun accord elle a la garde de notre fille. Son emploi est plus stable que le mien.


  — Bien. Je voulais savoir comment vous employer. Désormais vous m’accompagnerez souvent. Trouvez quelqu’un de débrouillard pour vous remplacer efficacement au Club. Si vous n’y voyez pas d’inconvénients ?


  Svenson réagit immédiatement.


  — Au contraire, Monsieur, je serai un homme parfaitement heureux de vous suivre et de vous aider.


  Il disait ces mots du même ton, mesuré, calme, qu’auparavant. Riwal savait qu’il devait bouillir d’enthousiasme, intérieurement, mais Svenson c’était ça. La maîtrise en toutes circonstances… Le gars capable de vous dire, de la même voix :


  — Hâtons-nous, Monsieur, une roche est sur le point de nous atteindre… Dans ces cas-là, seul son regard le trahissait, il devenait plus brillant.


  — Parfait. Vous entamerez vos nouvelles fonctions à mon retour. Faites un mémo pour le Club.


  — Puis-je vous demander si vous serez longtemps absent, Monsieur ?


  — Non, l’aller et retour ou presque. D’ailleurs, je vous tiendrai au courant. Si, pendant le vol, quoi que ce soit survient, ici, faites-moi tenir au courant ou dites-le moi vous-même. Désormais, vous veillerez à ce que nous disposions au Club, de sacs avec le minimum de vêtements pour partir rapidement à un endroit ou un autre, vous et moi.


  — C’est entendu, Monsieur.


  Riwal retourna vers l’alvéole sur laquelle était branchée la communication avec Astra 7. Naxon finissait un rapport comportant ses explorations du Centaure et en entamait un nouveau sur la navigation et la meilleure façon d’intégrer les flux. C’était une suite de chiffres auxquels Riwal ne comprenait rien. Sur les indications du technicien, ils avaient réussi à mettre en phase un écran sur lequel on recevait les images transmises par Astra 7. Un foisonnement de planètes. Riwal se pencha sur l’épaule du technicien.


  — Faites-moi faire un enregistrement de tout ça et faites-le parvenir à mon conseiller, avec un petit lecteur portable, je dois partir. Lorsque Naxon en aura terminé avec son rapport de navigation, demandez à Luo She de me le transmettre sur le portable. Je veux en disposer, avec des commentaires de synthèse, le plus vite possible. Dans les heures qui viennent en tout cas.


  — Bien Monsieur.


  Riwal rappela Svenson pour lui transmettre ses instructions et lui dit qu’il passait par les locaux d’habitation que le Club gardait pour ses membres et où il avait un petit deux pièces, jusqu’à présent. Désormais on allait lui préparer le logement du secrétaire général, vaste et confortable quatre pièces. Privilège de la fonction.


  Il finissait de se doucher quand Svenson se présenta à la porte, un récepteur portable au bout du bras. Riwal avait passé un pantalon serré, comme ils se portaient maintenant, sur des bottillons de requin. De même que le blouson qu’il enfila sur une chemise de voile. C’était un cuir pratiquement inusable – au point que les vêtements se vendaient même d’occasion – qui avait la particularité d’être fin mais de protéger de la chaleur ! On avait découvert depuis déjà longtemps que la peau de certains poissons ou mammifères marins avait un certain pouvoir isolant. Il avait aussi un blouson de baleine bleue, très élégant, trop pour ce voyage, il ne voulait pas donner de lui une impression de dandy.


  Dix minutes plus tard, il prenait le premier changeur de niveau.


  Le vol ne fut pas très long, à peine plus d’une heure. Le liaison-aéro devait rester sur place pour l’attendre. C’est à l’arrivée que la sonnerie du portable retentit. Riwal l’alluma et découvrit un long message avec quantité de documents-images. Le rapport sur Centaure. Il décida de le regarder plus tard. La base de Sousouman était vaste, il fallait d’abord trouver Gad. Il posa la question au responsable venu l’accueillir au sortir du liaison-aéro.


  — Le Docteur Gad Manole ? Je ne le connais pas, Monsieur, mais je fais le nécessaire pour le localiser pendant que nous descendons au deuxième niveau.


  Ce fut assez rapide. Gad travaillait dans un labo expérimental, au 21ème niveau, où la température était agréable. Pas plus de 26°. Plusieurs changeurs de niveau et trajets en bulles plus tard, Riwal, toujours accompagné de son guide, pénétra dans une grande salle où travaillait une centaine de scientifiques en combinaison blanche de travail. Tous les regards convergèrent de son côté… et il identifia Gad, assis sur la droite.


  Dieu, comment avait-il fait ? C’était exactement le même type que vingt-cinq ans plus tôt. À part les cheveux, grisonnants. Mais les traits n’avaient pas bougé. Ils ne s’étaient pas empâtés. À l’époque Riwal l’appelait « le toréador », à cause de sa taille, fine quoi qu’il mange !


  Il se dirigea tout de suite de son côté, slalomant entre les alvéoles, et vit son ami le reconnaître, se lever lentement et lever comiquement un doigt vers sa poitrine, comme pour vérifier que c’était bien lui que Riwal venait voir ? Celui-ci sourit et le visage de Gad s’illumina !


  Quand il arriva devant l’astrophysicien il écarta les bras et leurs poitrines se heurtèrent dans un « abrazo » castillan, du genre de ceux qu’ils se donnaient à l’université…


  — Comment fais-tu, dit Riwal, tu es aussi mince qu’autrefois ?


  — Chacun son truc, moi c’est la taille, toi c’est la carrière…


  — Eh, tu as failli m’appeler « Monsieur le Secrétaire Général », non ?


  Gad eut l’air gêné.


  — Tu es toujours aussi chiant, à tout deviner. Tu es sûr que ce n’est pas psycho plutôt que socio que tu as fait ?


  Le chef du bureau d’étude, un petit homme bedonnant au visage contracté, arrivait vers eux, dans sa combinaison légère blanche.


  — Monsieur le Secrétaire Général…


  — Bonjour Professeur, je voulais m’entretenir avec le docteur Manole qui est un ami personnel. Vous n’y voyez pas d’inconvénients ?


  — Non certainement pas, Monsieur.


  — Je vais même vous l’enlever un moment. À ce propos avez-vous reçu un enregistrement d’Astra 7 ?


  Le gars sursauta, son visage s’animant.


  — Astra 7 ?… Non. Je ne savais pas que nous avions reçu quelque chose.


  — Il est en approche avec d’excellentes nouvelles. Voulez-vous appeler le Centre spatial, de ma part, et demander que l’on vous envoie immédiatement un enregistrement ? De tout.


  Le visage du gars s’épanouit.


  — Je le fais immédiatement. Merci, Monsieur.


  — Je serais heureux de connaître votre avis, lorsque vous l’aurez étudié. J’aimerais que vous m’envoyiez un rapport, directement au Club.


  — Je suis très honoré, Monsieur, je le ferai en priorité.


  — Vous avez raison de le dire, Professeur, c’est une priorité, désormais. Je vous enlève mon ami, maintenant.


  — Certainement, Monsieur, certainement !


  Gad n’avait pas pipé. Il le prit par le bras et ils se dirigèrent vers la sortie. Riwal remercia son guide et lui dit qu’il le ferait contacter quand il repartirait.


  — Vous avez une cafétéria, par là ? demanda Riwal.


  — Oui, juste à côté, répondit Gad, qui paraissait maintenant un peu maladroit.


  Quand ils furent assis dans un coin, Riwal attaqua.


  — Gad, tu travailles sur quoi, en ce moment ?


  — Plus guère d’astrophysique pure. Essentiellement sur les réactions photoniques.


  — Parfait, fit Riwal en ouvrant son portable. Regarde ces rapports et dis-moi ce que tu en penses. Je ne les ai pas encore étudiés, d’autant qu’ils ne sont pas vraiment de mon niveau. Toi, si. Tu jettes seulement un œil, d’accord ?


  Il lança les enregistrements et vit Gad sursauter très vite. Puis sortir un papier de sa poche et commencer à griffonner. Une heure plus tard, ils avaient tout vu. Ils gardèrent le silence un instant avant que Gad ne laisse tomber.


  — Prodigieux ! Ce type nous a fait gagner un temps fabuleux. Peut-être un siècle.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’il est gonflé… et qu’il réfléchit bien. Ce qu’il ramène représente un véritable bond en avant. Mais c’est toujours comme ça, en physique.


  — Un bond de quel ordre ? sois plus précis.


  — D’accord, je vais me mettre à ton modeste échelon…


  Il retrouvait son sens de l’humour et Riwal en fut heureux. Il retrouvait l’étudiant d’autrefois, comprenant ce que démontrait le prof avant que celui-ci n’ait terminé son cours.


  — … En gros, on cherche, depuis plusieurs années, l’utilisation des photons. L’idée de Naxon d’éjecter du comburant avec de l’énergie, donc une certaine forme de lumière, est la preuve qu’il « utilise » les photons comme comburant ! Et ça marche, malgré la petite quantité d’énergie utilisée ! Il a inventé le principe fondamental du moteur à photons sur lequel on planche sans trouver. Et avec un propulseur qui n’a pas été dessiné pour cela… Ce qui signifie que le rendement de ses moteurs est minable à côté de ce qu’on devrait obtenir… Pour simplifier, il nous met sur la route du propulseur à photons, avec l’énorme avantage de savoir que ça marche effectivement. On n’en est pas au propulseur à ions mais ça viendra en son temps… dans deux ou trois siècles ! Si tu veux, il obtient une accélération foudroyante et ensuite son vaisseau vole en balistique, moteurs éteints.


  — Ça t’est familier ?


  — On bosse tous là-dessus depuis des dizaines d’années, en recherches fondamentales. Lui a fait l’impasse, il est passé au stade suivant, pratique, et il a montré qu’il savait l’utiliser !


  Riwal resta silencieux un moment.


  — D’accord, j’ai compris, finit-il par lâcher.


  — Oui, je sais il t’a toujours fallu un peu de temps…


  Les yeux de Gad pétillaient.


  — Es-tu sous contrat ? envoya Riwal, imperturbable.


  Cette fois ce fut son ami qui fut surpris.


  — Pourquoi ? finit-il par dire.


  — Réponds, renvoya Riwal sans changer d’attitude.


  — Non… enfin je suis sous contrat, mais on songe à le rompre, ça ne va pas tellement bien entre nous. Pratiquement on habite le même logement mais ça s’arrête là. Une bonne entente, sans plus. On n’a pas d’enfant. C’est plutôt la flemme de chercher où habiter qui nous a fait reculer.


  — Es-tu disposé à travailler avec moi, au Club, comme conseiller scientifique personnel du secrétaire général ?


  Gad en resta la bouche ouverte et Riwal sourit.


  — Tu as toujours été plus rapide que moi, c’est vrai, mais tu as du mal à passer d’un sujet à l’autre, non ?


  Gad partit d’un éclat de rire.


  — D’accord, tu es toujours aussi fort, dans ce domaine !


  — Tu ne m’as pas répondu.


  — Quoi… tu parlais sérieusement ?


  — Complètement. Pas forcément un cadeau, d’ailleurs, non pas de travailler avec moi mais la quantité de travail.


  — C’est… inattendu.


  — Besoin d’une réponse, Gad. Là, maintenant. Ça presse. Tout s’accélère, j’ai besoin de renfort, tout de suite.


  Gad le regarda longuement puis finit par hocher la tête, de plus en plus vite ! Riwal lui tendit la main.


  — Tu changes de boulot à partir de maintenant. Je t’emmène, j’ai un liaison-aéro qui nous attend, en surface. Tu feras prendre tes affaires plus tard. On rentre au Club. Je passe voir ton patron pendant que tu te changes.


  Dépassé, le petit père Gad ! Comme son patron quand Riwal vint vers lui, seul, dans la salle du bureau d’études.


  — Professeur, je vous enlève le Docteur Manole, qui va travailler avec moi au Club. Désolé, je n’ai pas le choix. Je le connais bien, nous nous comprenons et j’ai besoin d’un conseiller qui sache toujours ce que je pense.


  — Bien… bien Monsieur le Secrétaire Général…


  Riwal ne lui laissa pas le temps d’ajouter quelque chose et tourna les talons.


  Dans le liaison-aéro, plus tard, Gad reprit le portable pour revoir les deux rapports. Le premier, sur Centaure, passionnait l’astrophysicien, le second sur la navigation excitait le physicien. Riwal réfléchissait.


  — Tu te souviens de mon frère, Moran ? demanda-il au bout d’un long moment.


  — Le petit Moran ? Oui, bien sûr. Qu’est-il devenu ?


  — Il a monté une ferme d’élevage sous-marin.


  — Il avait laissé tomber la biologie ?


  — Non, il a eu son Master qu’il continue à entretenir en suivant des séminaires. Mais il préférait la vie sans patron… Gad, à partir de la minute présente tout ce que je dis devant toi, ou avec toi, est Confidentiel Absolu, pour tout le monde. Y compris le président du Club ! Tu te fais hacher menu plutôt que dire un mot, d’accord ?


  Gad prit son visage sérieux, fermé.


  — Juré-craché.


  — Maintenant voilà la situation. On est face à deux problèmes vitaux et d’extrême urgence : d’abord le transfert jusqu’au Centaure d’un vaisseau le plus gros possible pour emporter une cargaison vraiment importante, comme les archives de notre civilisation, du stade où nous en sommes de la technologie, des méthodes d’enseignement les plus efficaces, le tout en puces électroniques – mais il y en aura un paquet –, des armoires cryogéniques contenant des milliards de spermatozoïdes et d’ovules et du matériel de construction pour établir une ville et de petites usines. Cela en plus d’un bon nombre de colons. Tu vois ça fait un gros engin.


  — Ou plusieurs, non ?


  Riwal fit la moue.


  — Oui mais ça multiplie aussi le risque que les engins se perdent. Il y a autre chose, le deuxième problème. Là, je voudrais ton avis. On ne sait pas comment passer du stade spermatozoïdes/ovules à celui d’un bébé et de son éducation, sans passer par des femmes. C’est l’énorme problème qu’il va nous falloir résoudre. Même si je vais mettre tous les labos de la planète là-dessus. Je te veux près de moi pour me donner ton avis sur le premier, en priorité, mais si tu as des idées sur le second je suis preneur. Je ne veux pas de gens spécialisés dans un domaine exclusivement, mais des gars qui font marcher leur crâne en permanence, à tout propos… Pour le côté renaissance de notre civilisation je veux avoir un conseiller biologiste, près de moi. Un type dans ton genre, qui me comprenne à demi-mot. Voilà ma question : penses-tu qu’un niveau de Master est suffisant pour comprendre un technicien de niveau supérieur ?


  — Tu penses à Moran ?


  — Oui. On se comprenait, autrefois, et j’ai l’impression que c’est toujours le cas. Mais est-il au niveau pour tenir ce rôle près de moi ?


  — Il se tient à niveau, tu m’as dit ?


  — Oui. Il me l’a dit et je lui fais confiance, il n’a pas la grosse tête.


  — Non, mais il a une langue. S’il ne comprend pas quelque chose il est capable de poser des questions, de demander des synthèses. Si je me souviens bien, il empoisonnait ses profs, à l’université pour obtenir une réponse à une question qui le turlupinait, même si ce n’était pas dans le cours ?


  — Oui, il était assez impertinent, même, fit Riwal en souriant à demi.


  — Alors il n’y a pas de problème. C’était le gars à se faire respecter. En qualité de conseiller du secrétaire général du Club, il pourra poser toutes les questions qu’il voudra… S’il n’a pas changé.


  Riwal hocha lentement la tête, se rendant compte qu’il n’avait cherché qu’une confirmation auprès de Gad. Sa décision était déjà prise, confusément, dans son crâne.


  — De toute manière, s’il ne fait pas le poids, je le renvoie à ses poissons, dit-il en sortant son communicateur.


  Il fit un numéro court et demanda à être mis en communication avec la ferme de son frère. Il était déjà 17.25, en Norvège c’était la soirée.


  Moran vint très vite en ligne, sa voix devenant plus joyeuse en reconnaissant celle de son frère.


  — Moran je n’ai pas de temps à perdre. Astra 7 est revenu, tu l’apprendras sur ta Télé Tri tout à l’heure. On vient de progresser fabuleusement. Tout va beaucoup plus vite, d’un seul coup. Je viens d’engager Gad Manole, auprès de moi comme conseiller scientifique spatiale. Tu te souviens de lui ?


  — Bien sûr, comment il va le toréador ?


  — On ne croirait pas que les années ont passé, il est toujours le même. Moran, j’ai besoin d’un autre spécialiste auprès de moi. Au sujet de ce dont nous avons parlé… je veux un gars qui ait de l’imagination, qui ne se laisse pas marcher sur les pieds, et qui accepte de bosser comme un fou.


  — Tu sais, je ne suis plus dans le milieu, je ne vois pas qui te désigner.


  — C’est toi que je veux, tête de lard ! Qu’est-ce que tu en dis ?


  — Que mon frère est surcoté, répondit immédiatement Moran, il ne réfléchit pas si bien que ça. Il y a des milliers, des dizaines de milliers de types infiniment plus fort que moi. Chaque année, il sort des centaines de types avec un Master de biologie de chaque université.


  — Je ne suis pas plus bête que toi, petit malin. Ces gars n’ont pas ton expérience de la vie. Et tu m’as dit que tu te tenais à niveau, c’est vrai ?


  — Oui… D’accord, j’en sais un peu plus que ces petits jeunots mais beaucoup moins que n’importe quel Docteur en biologie !


  — Je m’en doute. Je n’ai pas besoin d’une pointure mais d’un gars qui ait de l’imagination et qui ne s’arrête pas devant un « on ne sait pas le faire ». Je veux un type qui réponde : « eh bien apprenez-le, je vous donne trois ans pour les premiers résultats. » Un type qui suive les travaux et me rende compte en terme clairs, compréhensibles. Tu peux comprendre ça ? Et puis un type qui me « sente », qui sache communiquer avec moi. Un docteur ou n’importe qui, il me faudra peut-être des années pour le comprendre. Et inversement. On n’a plus de temps à perdre, Moran ! Je te dis que j’ai besoin de toi. Tu me réponds, c’est tout. Gad ne savait rien il y a deux heures, on ne s’était pas vu depuis des années et il est à côté de moi, en vol vers le Centre Spatial.


  — Autrement dit, lui il ne lui a pas fallu huit jours, c’est ce que tu sous-entends ?


  — Il y a de ça, petit. J’ai besoin de gars qui en veulent.


  — Ah non, tu ne vas pas recommencer avec ces « petit »… Bon d’accord. Mais si ça ne me plait pas je rentre chez moi, hein ?


  — Ou je te vire !


  — Oh ! je sais que tu le ferais. T’as jamais eu le sens de la famille.


  Il y avait de la gaieté dans sa voix.


  — OK. Je t’envoie un liaison-aéro à Tenstadt, tu as juste le temps de te préparer.


  — Mais… ma ferme. Il faut bien que je donne des consignes et…


  — Tu m’as dit que tes collaborateurs étaient au point. Ils sauront ce qu’il faut faire. Laisse tes affaires là-bas, tu trouveras une garde-robe qui te conviendra ici.


  — Tu es un vrai salopard, tu sais ?


  — Oui, je sais. Pas le temps d’être gentillet.




  CHAPITRE II
 
 (Hiver 2811)


  Ils n’avaient pas l’impression qu’il y avait eu une interruption mais plutôt que l’époque de leurs études datait de la veille. Ils travaillaient ou discutaient à n’importe quelle heure, n’importe où, dans le bureau de Riwal aussi bien que dans ceux de Gad ou Moran, dans n’importe quelle tenue, les pieds nus sur une table, un dossier sur les genoux…


  Et le si « respectable » Svenson s’était mis au diapason. Bluffé, au début, il était apparu, un jour, en short, chez Riwal ! Maintenant, il lui arrivait de sortir une blague éculée, un demi-sourire sur le visage. Enfin, quand même, le niveau de ses plaisanteries s’élevait ! En revanche il continuait à appeler Riwal « Monsieur ». Et celui-ci, par respect, ne lui disait jamais autre chose que « Svenson » et le vouvoyait.


  Ils voyageaient beaucoup. Très souvent tous les quatre, parfois à trois seulement quand la raison du voyage était très spécifique.


  Il avait fallu trois semaines pour qu’Astra 7 perde assez de vitesse, en manœuvrant en permanence, pour pouvoir se placer en orbite terrestre et un engin était venu chercher les six hommes d’équipage. Un autre appareil venant s’arrimer pour faire une étude complète du vaisseau, évaluer les contraintes ou les attaques qu’avaient subi le métal, la structure, les systèmes, les propulseurs etc.


  Pendant ce temps les enregistreurs avaient été partagés entre tous les laboratoires spatiaux du monde pour gagner du temps dans leur étude. L’équipage s’était d’abord réhabitué, difficilement, à la pesanteur, remis en état physiquement, re-familiarisés avec une nourriture plus légère et plus copieuse, avant d’être mis à la disposition des scientifiques pour être interrogés. Néanmoins, jamais ils ne pourraient plus s’alimenter comme tout le monde, leur estomac avait trop perdu de volume… Gad avait participé à ces interrogatoires sans fin. Naxon montrait beaucoup de bonne volonté mais ses équipiers éclataient parfois en colères spectaculaires quand ils devaient raconter une nième fois l’entrée dans un flux… Les cinq hommes étaient très éprouvés nerveusement. Sauf leur commandant, apparemment. Les prochains voyages seraient peut-être moins traumatisants, on avait découvert un moyen, un peu empirique, de créer une pesanteur artificielle à bord.


  Naxon était un type hors du commun. Il pensait que beaucoup d’Astra avaient découvert les flux mais avaient loupé leur entrée et s’étaient désintégrés. Gad avait eu beaucoup de conversations avec lui quand les scientifiques en eurent fini. Il l’avait même invité chez lui pour « mieux le connaître » disait-il. Riwal savait que – au-delà de l’amitié qui était née entre les deux hommes – c’était pour recueillir des bribes d’informations qui avaient peut-être échappé aux scientifiques. Non, pas des informations, des impressions, plutôt. Gad travaillait beaucoup de cette façon. Il ne demandait pas des détails techniques – les ingénieurs spatiaux avaient tiré du commandant tout ce qui était possible – mais des impressions fugitives sortant d’une conversation à bâtons rompus.


  Riwal avait mis tout le monde au travail, dans tous les domaines. Il voulait commencer l’étude de nouveaux propulseurs, infiniment plus puissants, un nouveau type de batteries emmagasinant directement l’énergie solaire sans la transformer immédiatement en électricité. Et la stocker en grande quantité. C’est Gad et Naxon qui eurent l’idée de faire étudier des panneaux capteurs que l’on sortirait de la coque, à proximité d’une étoile ; le soleil au départ, une fois utilisée une partie du potentiel par le départ de l’orbite terrestre et la première accélération, si consommatrice. Sur le papier la qualité de cette « énergie » devait être plus puissante, de cette manière, que si elle était recueillie sur Terre, après le filtre de l’atmosphère.


  Plusieurs laboratoires d’Utah, très pointus, commencèrent à travailler sur des nouveaux instruments de navigation, vitaux en flux cosmique, où la vue était assez brouillée comme l’avait constaté Naxon. D’après lui, le commandant d’Astra 9, une asiatique du nom de Fengziao Zhang allait certainement réussir à gagner le Petit Chien de Procyon. Elle lui avait fait grosse impression et ils avaient échangé leurs expériences pour entrer et sortir des flux. À son avis, elle avait utilisé des flux cosmiques, plus lents mais moins dangereux à intégrer, pour gagner sa destination. Ensuite, une fois sur place, c’était la bouteille à l’encre pour trouver un spectre de planètes habitables – assez proches d’une étoile, mais pas trop, pour que la vie ait pu y naître – et en approcher. C’est là où l’on perdait le plus de temps : hors des flux. Gad l’avait bien compris et avait lancé les scientifiques asiatiques sur la conception d’une navette pour descendre au sol. Tout le monde était d’accord sur le fait qu’il allait falloir lancer d’autres missions Astra, une fois construits des vaisseaux plus grands, comportant beaucoup d’améliorations. Au niveau de la structure, déjà, des propulseurs et de l’instrumentation. Et des équipages plus importants, disposant de moyens d’analyses poussés, depuis une orbite, en attendant d’emporter une navette. En revanche, le trajet prévu, plus direct en utilisant les flux, serait beaucoup plus court.


  Sept mois avaient passés quand Riwal annonça aux autres qu’il allait faire une déclaration à la Télé Tri.


  Il choisit de la faire depuis son bureau et refusa qu’on le range soigneusement. C’était là qu’il travaillait et il voulait le montrer. D’accord, ça faisait un peu bordélique, avec des diagrammes, des photos de l’espace, des piles de dossiers un peu partout, mais il s’en moquait. Plus encore : il voulait restituer l’impression de la vie dans son bureau : un travail acharné dans tous les domaines.


  Il commença à faire un résumé rapide de ce qu’avait représenté le retour d’Astra 7 et les enseignements qui avaient motivé de nouvelles directions d’études.


  — … Le commandant Naxon et son équipage ont fait un prodigieux travail. En découvrant comment utiliser les flux spatiaux pour accélérer et atteindre des vitesses inespérées jusqu’ici, il a fait progresser nos connaissances de la même importance que Christophe Colomb, dans le passé, en reliant l’Europe à l’Amérique. De la même manière que l’homme qui a découvert le langage, du premier homme qui, seul, a mis au point la géométrie ou l’acoustique, des premiers asiatiques qui ont découvert la roue, des premiers grecs qui ont commencé à regarder le ciel, à apprendre à soigner les maladies, les blessures. Grâce au commandant Naxon, nous savons que l’espace est en mouvement, qu’il y règne des courants permettant de se diriger vers une constellation inaccessible par nos seules moyens. Un peu comme les bateaux d’autrefois, passant de la rame aux voiles, sur les océans. Son retour prouve que Goulven Kergal avait raison. Que son Projet de sauver l’espèce humaine en quittant le Système Solaire, en allant dans une autre constellation, sur une autre planète, est réalisable. Pas tout de suite, certes, mais nous nous rapprochons du départ.


  Il laissa passer un temps avant d’annoncer en pesant délibérément ses mots :


  — … Cependant nous devons tous être conscients que nous travaillons pour nos descendants. Seulement pour eux ! Des êtres qui n’existent pas encore. Aucun de nous, citoyens de la Terre, aucun de ceux qui vivent aujourd’hui ne verront cette planète ! Il y a encore du travail pour plusieurs générations d’hommes et de femmes, avant de lancer le vaisseau qui emportera l’espèce humaine dans l’espace. Nous enverrons d’autres missions, d’autres Astra, pour préparer le futur de l’Homme. Nous avons encore de nombreux problèmes, très complexes, à résoudre et pas seulement dans le domaine technique. Néanmoins, il faut bien savoir qu’aucun de nous ne connaîtra le nouveau départ de l’espèce humaine. Aucun ! Nous vivrons et mourrons ici. Tous. Pas seulement parce que nous ne sommes pas prêts, mais parce qu’il est impossible de transporter autant d’individus dans des vaisseaux… Ne vous faites surtout pas d’illusions. Bien sûr, pour nous, notre génération, comme rien n’est achevé, nous ne souffrirons pas de ce départ encore éloigné. Nous devons donc penser à nous, à nous offrir les joies à notre portée. Mais nos descendants proches, eux, ceux qui verront le départ sur les écrans de leur Télé Tri, subiront un traumatisme, éprouveront un sentiment d’abandon, quand le vaisseau quittera l’orbite terrestre. C’est à nous à les préparer, à transmettre notre calme, notre sagesse, à nos enfants, dès maintenant. Nous qui ne sommes pas directement concernés par le départ de l’humanité et avons le recul, ce calme, cette sagesse justement, pour accepter ce départ. Nous devons commencer aujourd’hui, pour leur éviter une souffrance inutile, purement psychologique. Une souffrance issue du passé, issue des hommes responsables de ce trou dans la couche d’ozone par où les rayons solaires ont commencé à bombarder la Terre, à démarrer son réchauffement. Ils ne sont plus là, aujourd’hui, nous ne pouvons plus les juger, les priver de leur droit à se dire humains ! Inutile donc de les maudire. Ce sont des criminels devant l’humanité qui ont pensé au profit, à la gloire personnelle, à une époque où la Terre était écartelée par des gouvernements d’irresponsables. En réalité rien ne changera pour ceux qui resteront ici, après le départ du ou des vaisseaux de sauvetage de notre espèce. Ils continueront à vivre comme avant. La vie va se détériorer, sur Terre, nous le savons tous – notre gouvernement ne nous ment plus –, la chaleur va encore augmenter. Mais lentement. Nous nous y préparons. Des systèmes de climatisation géants vont transformer l’énergie solaire en froid dans nos villes souterraines et pas seulement dans certaines pièces de nos logements, comme aujourd’hui. Les fermes sous-marines produisent de plus en plus. Nos chercheurs trouvent de nouvelles applications aux algues cultivées, de nouvelles façons de les préparer, de les consommer et même d’en fabriquer des médicaments ! Ni nous ni nos descendants ne manquerons de rien de vital. Nous, notre génération je veux dire, n’est pas responsable de la situation. Mais notre génération est coresponsable du sauvetage de l’humanité. Les futurs hommes de l’espace nous devront d’exister ! Ils ne pourront jamais l’oublier, l’occulter. Aucune génération, depuis le début des temps n’aura tant fait pour la race humaine. Nous pouvons en être fiers.


  Il s’interrompit une nouvelle fois pour fixer la caméra.


  — Je vous en fais la promesse solennelle, citoyens de Terre, malgré tous les efforts que nécessite notre Projet, rien ne se fera aux dépens de ceux qui vivent aujourd’hui, nous ne sacrifierons aucune génération ! Nous continuons à chercher comment améliorer notre vie à tous. Rien ne sera abandonné au profit du départ des vaisseaux. Au besoin, celui-ci sera retardé. Au stade où nous en sommes, la dégradation de la vie sur Terre est si lente que l’on peut repousser de dix ans le lancement sans que le Projet n’en souffre réellement. En revanche, nous ne devons pas relâcher notre effort, cesser de penser au futur de l’Homme, il y a encore beaucoup de choses à faire, à imaginer, à mettre au point. Des problèmes qui nous paraissent insolubles, simplement parce que nous n’avons pas trouvé la solution. Mais nous la trouverons, cela aussi je vous le promets ! Parce que cesser d’y travailler, cela voudrait dire que toutes les générations qui se sont succédé depuis le début du réchauffement, qui ont travaillé à ce Projet, l’auront fait pour rien, auront souffert pour rien ! Cela voudrait dire que nous, leurs enfants, les aurons trahis…


  Il n’ajouta rien, laissant planer les mots. Le silence régna encore plusieurs secondes dans le bureau. Gad, Moran, Svenson se taisaient, de même que les techniciens de la Télé Tri qui avaient cessé de tourner. Puis ils rangèrent leur matériel sans dire un mot et sortirent après avoir adressé un signe de tête à Riwal, toujours assis derrière son bureau. Gad fut le premier à réagir. Presque violemment.


  — Ça voulait dire quoi, ce discours ?


  — Je voulais mettre des choses au point, répondit Riwal.


  — Mais tu n’as rien annoncé que le public ne connaissait déjà, Bon Dieu.


  — C’est vrai. J’ai seulement rafraîchi les mémoires… On entre dans une nouvelle phase, Gad. Les questions techniques sont en bonne voie, même si on est loin de pouvoir construire, en orbite bien sûr, un vaisseau assez grand pour le Projet lui-même. Or tu avais raison, il en faudra plusieurs. Mais on va entrer dans la phase des problèmes moraux.


  — Moraux ?


  Cette fois Gad était cueilli à froid et ne comprenait plus.


  — Gad, cela fait des années que nous recueillons des spermatozoïdes et des ovules dans la population. On en a des réserves énormes. Personne n’a encore demandé ce qu’on allait en faire et je trouve ça stupéfiant. Bon, c’est aussi une sacrée preuve de confiance, mais accablante. Comme si les gens – mais pas seulement le public, le grand public comme on dit, les intellectuels aussi, et les scientifiques – étaient persuadés qu’on avait une solution. J’imagine que, pour eux, quelque part on est en train de la préparer. Mais ce n’est pas vrai, Gad. On est dans le noir ! Il fallait commencer par quelque chose. Réunir de grandes quantités de spermatozoïdes était un premier pas mais il n’y en a pas eu d’autres ! On est dans le noir absolu, mes petits gars… On est en train de trouver le moyen de partir, mais seulement ça. Pas de sauver l’humanité. On n’a rien pour lancer une nouvelle génération, une fois sur place. On ne va pas emmener des femmes dans le cosmos simplement pour servir de pondeuses ! Comme des animaux… À quel rythme ferait-on une véritable colonie ? Il s’agirait de tribus ! Et la technologie se perdrait. Ou alors il faut que les futures mères soient également ingénieurs, physiciennes, biologistes, chimistes etc., et transmettent en même temps : la vie et le savoir ? Irréaliste, bien sûr, qui exécuterait le travail matériel, fabriquerait le matériel de pointe ? Et autre chose, encore, on ne peut pas laisser tomber les dernières générations de Terriens de souche, après le départ. Ils seront ici dans des conditions de vie qui se détérioreront. Une véritable désespérance. Si on laisse faire les choses, si on ne prépare rien, les derniers hommes, de moins en moins nombreux, seront des bêtes. Parce qu’ils continueront quand même à faire quelques enfants et seront incapables de les élever. La connaissance se perdra, les moyens techniques seront inutilisables parce que personne ne saura les employer ! Les derniers hommes, s’ils en ont le courage et la lucidité, n’auront comme refuge que le suicide. Tu veux donner une fin de vie pareille aux Terriens ?


  — Tu penses à quoi ? intervint Moran, calmement. Parce que je sais que tu as une idée.


  — Pour les derniers hommes, ici, oui. Seulement pour ça. Mais pour transformer la cargaison en bébés, je compte sur les biologistes, comme toi, Moran. Je compte sur un éclair de génie de l’un de vous autres scientifiques. Sinon des vaisseaux contenant un immense espoir tourneront éternellement autour d’une planète vivable, là-bas, si loin.


  — Parle-nous déjà de ta solution pour atténuer la douleur de la dernière génération.


  — Il faudra un vote de tous les humains, pour cela. Mais c’est faisable. Il faudra que nous donnions la possibilité à ces êtres humains de ne plus avoir d’enfants. De devenir stériles. Et je t’assure que je me sens très mal à la pensée de le dire à la Télé Tri. Il faut dire la vérité, mais comment, pour ne pas provoquer des mouvements de désespoir dans la population. S’y prendre à l’avance pour que l’idée soit acceptée et transmise de parents en enfants ? Mais les gens ne voudront justement plus avoir d’enfants ! Et il en faut, précisément, pour terminer le projet… On pourrait ne rien dire, préparer des aliments, par exemple, qui rendraient stériles les derniers hommes. Mais ce serait de la manipulation. Même si elle était destinée à leur enlever une souffrance.


  — Alors c’est ça qui te ronge ? reprit Moran, l’arrivée sur place, le démarrage d’une civilisation ? Je croyais bêtement qu’il y avait un Projet dans ce domaine.


  — Et je ne t’en aurais pas parlé ? À toi le biologiste, que j’ai voulu ici précisément pour doper tes collègues, pour repérer des types travaillant en labo et ayant une idée ? Chacun de nous, à sa mesure, doit apporter sa pierre. Qu’il s’agisse d’un travail, d’une étude ou d’une simple idée…


  Moran baissa la tête, accablé soudain.


  — Dieu… et je n’avais rien compris !


  Riwal ne dit pas un mot, surprenant le regard de Gad et le geste de celui-ci, ébauché vers Moran. Il leva une main pour lui interdire tout réconfort. Son ami parut stupéfait de cet ordre silencieux. Ainsi Riwal voulait délibérément laisser son frère dans la peine… Et puis les yeux de Gad traduisirent ce qu’il venait de comprendre. Chacun devait prendre sa part du drame de l’humanité. Porter son propre fardeau, l’assumer entièrement, se pousser soi-même à ses propres limites, pour trouver sa pierre personnelle, celle qui ajouterait un petit quelque chose au grand tas de l’humanité. Chacun devait faire sa part, sans aide. Même de son frère !


  À cet instant, pendant une seconde, Gad éprouva une admiration sans bornes pour son ami. Il savait l’affection qui unissait les deux frères et mesurait le courage qu’il avait fallu à Riwal pour lâcher ces mots…


  Celui-ci reprenait, d’une voix plus rauque.


  — Mais ce n’est pas tout. Vous pensiez que le seul problème était de gagner une autre planète ? Mais il y a de multiples obstacles. Le voyage n’est que l’un d’eux, seulement l’un d’eux. Même pas le plus difficile, maintenant ! Une fois tous ces enfants nés, qui les élèvera, qui leur donnera un enseignement, qui en fera une nation digne de son passé pour éviter les innombrables erreurs commises sur Terre – pour une « bonne » raison ou une autre –, lui assurera les bases morales pour qu’elle tienne debout ?… Ça, c’est mon problème à moi, celui que je me réserve depuis toujours. Je n’ai pas trouvé non plus, mais je cherche… je n’arrête pas de chercher. J’y arriverai, Bon Dieu, j’y arriverai !


  Svenson fit tomber la tension, qui devenait insupportable.


  — Moi j’en suis sûr, Monsieur. Dans ma famille on disait toujours : « ne mets pas la charrue avant les bœufs ». Il y a un temps pour tout. Il n’est pas encore venu pour certaines choses c’est tout. Vous trouverez, j’ai confiance en vous. De même que Moran saura solliciter l’imagination des biologistes, leur botter les fesses et que Gad nous fabriquera des vaisseaux plus grands que même vous n’en avez rêvé. J’en suis tellement sûr que je vais sacrifier un objet personnel. En offrande, disons. Mon père m’a fait cadeau d’une bouteille d’un vin que l’on récolte maintenant dans le massif des Alpes. Un vin blanc « champagnisé », avec de petites bulles ! C’est mon trésor personnel. Je le garde au frais, c’est tout dire. Je vous le sers, Messieurs.


  Il se leva et passa dans son propre bureau, à côté. Riwal, Gad et Moran relevèrent la tête.


  — Dieu, ce Svenson… lâcha Riwal.


  Ils se regardèrent tous les trois, un sourire sur le visage, cette fois.


  Il y eut des remous dans la population. Dans les Rocheuses et même en Asie. Une certaine forme de révolte. La partie européenne de la planète fut plus calme. Toute la population savait pertinemment ce que Riwal avait dit : que les Terriens de souche ne partiraient jamais vers l’espace. Mais on ne le leur avait pas rappelé depuis des dizaines d’années. Et, pour beaucoup, le but recherché, sauver l’espèce, avait plus ou moins disparu derrière une croyance diffuse d’une solution pour « eux ». Le rappel de la situation, de l’impossibilité matérielle d’emmener tous les Terriens ailleurs fit mal.


  La police dut même intervenir dans les deux Amériques où la vieille violence revoyait le jour, dans le nord. On vit des hommes remonter à la surface pour tenter de se regrouper hors des villes tenues par les Forces d’intervention. Ce fut leur erreur, bien sûr, ils ne tinrent pas longtemps dans la chaleur ambiante…


  Le président du gouvernement terrien Zhi Tuan Song convoqua Riwal et lui dit que la méthode était brutale mais qu’il avait probablement eu raison. Il fallait remettre parfois la population face aux réalités. Et son allusion aux joies que les Terriens devaient s’accorder à eux-mêmes était habile. Ils devaient effectivement compenser les efforts qu’on leur demandait par des plaisirs personnels. Il lui annonça que le discours lui avait donné l’idée de multiplier la construction de centres de loisirs souterrains avec des lacs d’eau relativement fraîche.


  Néanmoins ce discours marqua un tournant dans la population. Auparavant il y avait une certaine insouciance, sur Terre, depuis la fin de la guerre. On voyait à nouveau des gens voyager dans le monde. Désormais, les Terriens parurent plus graves, moins démonstratifs. Ils travaillaient, les usines tournaient normalement, les chantiers d’extraction miniers – où le travail était de plus en plus mécanique – continuèrent à produire. Mais une forme de tristesse apparut et Riwal fut torturé par le doute. Avait-il eu raison de parler comme ça ? Aussi durement ? Il se posait de plus en plus de questions à propos de lui-même, de son aptitude à coordonner les recherches.


  Au Club, il y eut beaucoup de discussions qui aboutirent finalement à donner raison à Riwal. Même si le président en exercice, Abdou Kassem, un mathématicien de renom était réservé.


  Pendant cette époque, les trois hommes ne se virent pas beaucoup. Gad avait de nombreux entretiens dans des laboratoires de recherches spatiales, aussi bien en Chine qu’aux Amériques, comme on disait, après leur unification, après la guerre, depuis un siècle. Moran avait entrepris une tournée des laboratoires de biologie. Riwal était occupé à rencontrer des membres du Club et des personnalités politiques. Svenson le suivait partout. Cependant Gad et Moran rendaient compte au secrétaire général quasiment tous les jours de l’endroit où ils se trouvaient afin d’être joints facilement.


  C’est en Utah que Riwal eut son coup de chance. Il circulait avec Svenson dans une ville assez proche de la surface quand il vit un groupe d’enfants dans un grand changeur de niveau. Ils étaient une vingtaine, accompagnés par deux adultes, un homme et une femme. Les enfants, d’une huitaine années, portaient tous les mêmes vêtements qu’ils avaient Personnalisés avec des insignes ou leur façon de les porter. À l’envers, parfois ! Certains d’entre eux bavardaient, d’autres avaient l’air triste. Il réagit immédiatement en s’adressant à la jeune femme, au visage mélancolique, grave en tout cas.


  — Mon nom est Riwal Manac’h, mademoiselle…


  — Je sais. Monsieur, je vous avais reconnu, le coupa la fille, avec un vague sourire, mi-poli mi-forcé.


  — J’ai besoin de savoir qui sont ces enfants.


  — Mais vous le voyez bien… Ce sont des orphelins pris en charge par l’État.


  — Vous voulez dire… qu’ils vivent en, comment dire, en pension ?


  — Si vous voulez. Nous disons une Maison d’Enfants.


  — Ils y vivent en permanence ?


  — Bien sûr puisqu’ils sont orphelins, où voulez-vous qu’ils aillent ?


  — Ils y sont nourris, y dorment… mais leurs études ?


  — Ils sont scolarisés comme les autres. Nous rentrons précisément de l’école.


  — Pourquoi n’ont-ils pas de professeurs dans la Maison d’Enfants ?


  — Ils en ont quelques-uns, en langues, c’est mon cas. Cela vous chagrine qu’ils sortent ? Et pourquoi ne pas les mettre en prison, aussi ! Ils ont le droit de vivre, de sortir, de voir d’autres enfants, de faire du sport, de s’amuser, vous ne croyez pas ? Leur vie est assez triste comme ça. Est-ce qu’ils coûtent encore trop cher à la communauté ?


  Pourquoi était-elle aussi agressive ?


  — Mais pourquoi leur vie est-elle triste, justement ?


  — Quand on manque de tout, de confort, d’une alimentation convenable et même de l’affection de frères et sœurs, vous ne pensez pas que l’on peut être triste ? Ça ne vous vient pas à l’idée ?


  — Mademoiselle, je posais simplement une question. Avec la place dont nous disposons dans les massifs je pensais qu’ils étaient mieux installés, c’est tout.


  — Vous qui êtes si puissant, vous n’avez sans doute qu’un mot à dire.


  — Je n’ai aucun pouvoir au gouvernement, Mademoiselle.


  — Bien sûr et puis ce serait sûrement trop pour des orphelins !


  Riwal était interloqué par cette mise en accusation et ne trouvait plus ses mots. Instinctivement il se trouva sur la défensive.


  — Avant d’être des orphelins, ce sont des enfants, dit-il, et je m’intéressais à eux de cette manière-là. Quoi qu’il en soit vous m’avez aidé, mademoiselle. Merci.


  Il se détourna et son cerveau se mit en marche… Depuis les années 2200, le début du vrai réchauffement et les mesures concernant la baisse de la démographie, la vie sociale avait changé. Depuis déjà des décennies, les enfants élevés dans une famille traditionnelle ne représentaient plus qu’une petite minorité. À la séparation de ses parents c’était l’un de ceux-ci qui le prenait en charge – indifféremment le père ou la mère – et l’enfant grandissait dans ce que l’on appelait encore des « familles reconstituées », au gré des liaisons du père ou de la mère, justement. Quantité de pédagogues pensaient que la lente perte des valeurs morales, depuis trois siècles, venait de cette situation.


  Mais il y avait aussi des enfants qui perdaient leurs parents accidentellement ou de maladie. Ceux-là, assez peu nombreux, Riwal avait oublié quel était leur sort. C’était donc ces Maisons d’Enfants ? Ce jour-là, il entendit les rapports de patrons de groupes industriels travaillant au Projet mais parla peu, se bornant à écouter et prendre des notes. C’était une chose qui avait perturbé Svenson, au début, ces notes. Il se disait que si le secrétaire général écrivait des choses c’est que lui faisait mal son travail. Il avait fallu que Riwal lui explique que ses propres notes ne servaient que de support à sa mémoire, avant tout visuelle. Qu’il s’agissait souvent d’idées qu’il ne voulait pas oublier.


  Ils se retrouvèrent tous les quatre, par hasard, dix mois plus tard, en Australie, dans le massif au nord-est de Derby, ne faisant qu’escale sur le petit aérodrome où leurs appareils étaient stoppés à l’abri du soleil, sous des hangars avec seulement deux murs latéraux pour laisser passer un semblant d’air, devant la station de surface. Leurs liaisons-aéros se ravitaillant en carburant. Ils descendirent dans la petite ville souterraine pour fuir la température, un bon 50°, que la climatisation des bâtiments ne suffisait pas vraiment à adoucir et se retrouvèrent dans une cafétéria. On n’arrivait plus à récolter du café qu’en de rares endroits, sur Terre, et un mélange de plantes, rappelant son goût, était apparu, qu’on avait appelé du caf’. Par nostalgie, probablement. Ce n’était pas mauvais. Les chimistes étaient passés par là et y avaient adjoint une molécule qui rendait la boisson moins tonique mais avec un effet qui durait. Si bien que les Terriens en buvaient des quantités. Une façon comme une autre de s’hydrater.


  Riwal regardait sa tasse de caf’ et dit :


  — Il va falloir commencer à songer à emmener des choses purement terriennes, pour tenter de les adapter là où les hommes s’installeront. Le caf’, notamment. Ça marchera ou ça ne marchera pas mais il faut, je crois, faire notre possible pour conserver notre patrimoine naturel.


  — De la vigne ? fit Svenson.


  — C’est vrai que vous êtes un sacré soiffard, réagit Gad en se marrant.


  — Mais il a raison. Il faudrait répertorier ce qui appartient au passé des hommes… le coton, aussi.


  — Tu ne crois pas qu’on trouvera, sur place, des équivalents ? demanda Moran.


  — Pas sûr du tout, non, répliqua Riwal. Je suppose que chaque planète vivable a son propre développement naturel. En fonction des hasards de ce qui l’a constituée, au départ, du degré de lumière de l’étoile la plus proche, de l’évolution d’une espèce par rapport aux autres. Avec des pans entiers de la biologie qui manque et d’autres choses, dans des domaines qu’on ne soupçonne pas. Il faudra emmener de la semence d’animaux communs, aussi, qui croiseront peut-être avec une espèce locale, ou se répandront, au contraire. Des lapins aussi bien que des poussins, des canards, des bovins, ou des antilopes, il en reste quelques-unes en zoo souterrains. Des poissons aussi. En sélectionnant des espèces terriennes aux qualités alimentaires reconnues.


  — Pourquoi des poissons ? fit Gad.


  — Peut-être des planètes vivables n’en ont-elles pas ? Ou simplement pour acclimater des espèces qui nous sont familières, que l’on sait utiliser. On ne sait rien de ces planètes. Rien. Il nous faudra de l’eau, donc on peut imaginer qu’on choisira un endroit avec des océans mais, peut-être, avec une faune rare. Pourquoi pas ? Je le répète on ne sait rien, il faut penser à tout, tout imaginer, tout envisager.


  — Donc cryogéniser du sperme animal, ou des œufs de poissons, lâcha Moran.


  Riwal ouvrait la bouche pour approuver, en tournant la tête vers son frère, quand il s’interrompit. Moran avait le regard fixe, comme s’il réfléchissait intensément. Puis il dit d’une voix bizarre.


  — Svenson, vous savez faire ces choses mieux que moi, pouvez-vous trouver les noms et les lieux des principaux laboratoires vétérinaires ?… Je veux dire, maintenant, tout de suite ?


  — Une idée ? demanda Riwal.


  — Oui, assez vague.


  — Il n’y a pas d’urgence à propos des animaux, remarqua son frère.


  — Si… enfin non, mais il y a autre chose. Fais-moi confiance, et vous aussi Svenson, je vous en prie.


  Celui-ci réagit immédiatement.


  — Bien sûr. Donnez-moi une heure, je dois trouver un endroit où travailler. Tenez, là-bas, au fond.


  Il sortit son communicateur et alla s’installer, sortant un carnet de sa poche. Le papier était le grand problème de l’époque, d’où la multiplicité des ordinateurs de poche avec des écrans dépliables pour mieux lire. Une solution avait été trouvée, on allait chercher des arbres, au fond de l’eau, en Scandinavie ou en Amazonie, on les faisait sécher en surface et on les traitait. Long et onéreux. On avait découvert, trop tard, que le dérivé du pétrole, qu’on avait appelé du plasto pouvait aussi bien servir à fabriquer une matière remplaçant le métal que un papier extrêmement robuste et recyclable à volonté.


  — À propos d’idée, commença Gad, on travaille sur un truc tout bête auquel j’ai pensé. Relier deux Astra ensemble. Pas avec des bras, mais en soudant les structures par le biais d’une surface, un peu comme une aile d’avion avec deux extrados, pour obtenir une résistance plus grande et donner davantage de place… Cette partie, entre les coques, donne beaucoup de place pour tout ce qu’il faut ajouter comme matériel. Sur le papier ça marche. On obtient une rigidité supérieure, et un peu plus de puissance, pour les même propulseurs, va savoir pourquoi ? On procède à des simulations qui sont sur le point d’être achevées.


  — L’intérêt pratique ? fit Riwal.


  — Plus de place, je te l’ai dit, davantage de navigants – plus que les équipages de deux engins classiques, en tout cas – du matériel d’investigation. La possibilité de mettre, au besoin, un propulseur supplémentaire, entre les deux coques, et d’emporter cette fameuse navette. Et davantage de batteries d’énergie solaire. À ce propos je vais avoir besoin de ton autorisation pour envoyer un engin en direction du soleil avec des panneaux-capteurs et des batteries vides, pour voir si, effectivement, on obtient une énergie plus puissante ainsi. Les calculs ne sont pas clairs à ce sujet. Selon la méthode utilisée on obtient tantôt un avantage certain, tantôt la même chose qu’aujourd’hui.


  — Ton avis ?


  — Le bon sens. Plus tu approches d’une source de chaleur plus elle est forte. Plus tu approches un steak de baleine d’une flamme plus il est grillé.


  — Logique. Tu as le feu vert. Autre chose ?


  — Oui. Les propulseurs et les navettes. On a trouvé, théoriquement, le moyen de n’utiliser qu’une faible quantité de comburant, mélangé à l’énergie solaire d’une batterie, pour obtenir une poussée nettement plus importante. Finalement, les gars se mordent les doigts de ne pas y avoir pensé plus tôt. Naxon a eu une idée de génie. On a fait des simulations, à toute petite échelle, avec des moteurs simplifiés. Ça colle. À l’heure actuelle il suffirait de placer une couronne de petits propulseurs pour faire décoller une navette.


  — Sous quelle pesanteur ?


  — Pesanteur ?


  — Oui, on ne peut pas connaître, a priori la pesanteur d’une planète où les prochaines missions voudront se poser.


  — On est limité par la pesanteur que peut supporter l’homme, non ?


  — Non. « Supporter actuellement. » Des hommes habitués, depuis l’enfance à une pesanteur supérieure la supporteraient. Ton avis Moran ?


  — Exact, mais dans une certaine mesure seulement. Les muscles humains ont des limites. On pourrait assister à des déformations considérables du corps humain.


  — D’accord, approuva Riwal. Fais établir un rapport sur le maximum acceptable par la morphologie actuelle et fais inscrire le résultat dans les consignes générales pour les missions Astra…


  Il réfléchit un instant et ajouta :


  — … À la réflexion, il faut que les propulseurs des navettes puissent décoller un poids au moins double du leur. Multiplie leur nombre, dans cette simulation, si c’est possible, sinon fais étudier des propulseurs plus gros. Tout de suite. Et équipe les navettes d’un système de sauvetage. Des fusées à forte puissance et une durée de vie courte, le principal étant de se libérer de l’attraction d’une planète et de se mettre en orbite lointaine.


  Gad secoua lentement la tête.


  — Dessiner de nouveaux propulseurs va prendre du temps, toutes les équipes spécialisées travaillent sur les énormes moteurs des Astra-doubles. Il y en a pour deux ans au moins ! C’est aussi le temps nécessaire pour étudier entièrement la nouvelle structure, la fabriquer, dessiner et concevoir la nouvelle instrumentation, et assembler le tout en espace. En revanche on peut multiplier les petits moteurs en deux ou trois cercles concentriques, sous la navette. Ils la feraient décoller. Je te l’ai dit ce sont des moteurs simplifiés, on peut les construire assez rapidement. Une affaire de quelques mois.


  — Ils fonctionnent ?


  — Théoriquement, oui.


  — Pourquoi ne pas appliquer cette simplification aux gros propulseurs ?


  — Long à expliquer. En gros, le poids et la puissance développée changent les données. Le principe fondamental est le même mais de nouvelles conditions de fonctionnement apparaissent qui changent tout.


  — Combien de temps pour réaliser, réellement, ces petits moteurs et les construire ?


  — Six mois à un an, peut-être.


  — Mets davantage de monde là-dessus. Il faudra faire un essai, en espace, sur un engin que tu vas faire assembler, déjà, en orbite. Ces navettes nous seraient utiles pour la construction des Astra, là-haut… Ah ! la commandant d’Astra 9 me manque de plus en plus.


  — Mais… tu ne la connais pas.


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire. D’après ce qu’a raconté Naxon elle a probablement réussi, elle aussi, à gagner son objectif. C’est une fille de son niveau. Je rêve de les renvoyer tous les deux là-bas, même sur des Astra simples seulement modifiés, avec une mini navette pour un pilote seulement. Avec leur expérience ils seraient sur place très vite, en flux de neutrinos. Ils les ont utilisés. Un an encore à sillonner ces constellations, à rechercher des bleues. En deux ans, disons deux ans et demi, ils pourraient être de retour avec de vraies informations, des enregistrements en condition réelles, pas des déductions. Ils pourraient envoyer des sondes qui se poseraient, prélèveraient des échantillons et les remonteraient avant de descendre en navette pour voir à quoi ça ressemble véritablement. Ils pourraient même trouver plusieurs bleues, parmi les milliards de planètes, qui sait ? On cherche uniquement des bleues ça facilite les choses, non ? Il suffit de programmer les instruments d’investigation et quand un spectre se présente on va voir… Pas besoin d’un observateur humain.


  — Dis, une question, qu’est-ce qui te presse à ce point-là ? demanda Gad. Tu as dit, dans ton fameux discours, qu’on avait le temps…


  — La population pense avoir le temps et c’est vrai pour ce qu’on lui demande. Mais pas nous. On en est aux balbutiements pour ce voyage. Et je veux faire partir un Astra modifié le plus vite possible – sans attendre la version « double » sur laquelle tu travailles – pour explorer plus finement les planètes repérées, en approcher vraiment, se placer en orbite si possible. Il ne faut pas se faire d’illusions on ne trouvera pas tout de suite une planète comportant une atmosphère respirable par l’homme. Les planètes bleues sont déjà rarissimes. Il faudra encore faire encore beaucoup de missions Astra, avant d’entamer la construction de très grands vaisseaux qui accompliront la mission finale… Il est possible ou même vraisemblable, que beaucoup de ces bleues comportent simplement un petit détail rendant la vie impossible. Pour nous, en tout cas. D’autres formes de vie s’y sont peut-être développées, ça ne veut pas dire qu’on le pourrait, nous. Imagine une atmosphère avec beaucoup de C02. Pourquoi pas ? Il n’y a pas de règles. Pour nous, c’est invivable. La part de hasard dans la naissance de la Vie, sur Terre, est telle qu’il faudra peut-être chercher longtemps. Alors oui, je suis pressé. Parce qu’on ne pourra pas demander aux Terriens de travailler dur pendant encore un millénaire sans avoir des informations encourageantes à leur donner ! Pour l’instant je n’imagine pas un départ avant… disons un siècle. Imagine que brusquement un type dise : « j’en ai assez de travailler pour d’autres individus, qui n’existent même pas encore. J’arrête ! » Ça risquerait de faire tache d’huile. Si les centres industriels cessent de produire tout est fini… le Projet n’existe que parce que la population le veut bien !


  — Dis donc t’es encourageant, toi ! fit Gad.


  — Soyons lucides. Ce que je dis là est réaliste. Tout peut s’arrêter du jour au lendemain. Et ce sera probablement le cas un jour, je te l’ai dit… Si on a préparé suffisamment de choses, on pourra encore sauver les meubles, avec quelques centaines, quelques milliers, de Terriens pour terminer le travail qui n’avancera plus que très lentement, mais il faut que les solutions aient été trouvées et qu’on ait commencé, au moins commencé, à les réaliser. C’est une course contre la montre.


  — Dans ce cas, ton sacré discours n’a fait que hâter les choses !


  — C’est vrai et je le savais. Mais, en même temps, il a commencé à faire le tri. Entre ceux qui se décourageront et ceux qui lutteront jusqu’au bout de leurs forces pour sauver leur espèce. Il faut savoir sur qui compter, pour s’organiser. Parce que ça se produira, Gad, c’est très probable. Un jour, un gars laissera tomber son boulot et d’autres l’imiteront, dans son usine, en tout cas. Ça me semble évident. Et je ne jette pas la pierre à ceux qui se décourageront. Je les comprends. Moi, j’ai la chance fabuleuse de travailler à un Projet enthousiasmant. Mais le type anonyme, dans son usine, qui presse des petits boutons à longueur de journée pour activer des machines, il a le temps de penser qu’il travaille pour rien. Mais il a quelque chose à faire, lui. Le soldat n’a que la trouille pour lui tenir compagnie ! Mon type, dans son usine, bosse pour quelque chose qui ne le concerne pas, personnellement ! Il mourra sur Terre, dans une chaleur toujours plus grande… Alors je le plains ce type-là. Je l’admire. Il a beaucoup plus de mérite, de courage que moi, qui dois me bagarrer contre les problèmes, contre le temps et qui n’ai pas le temps, justement, de penser à ma petite personne… Il y a longtemps que j’ai compris que je suis un sacré veinard, de ne pas avoir une minute à moi, de dormir dans le liaison-aéro, parfois, parce que les nuits précédentes je les ai passées à lire des rapports. Je travaille comme une brute, mais je sers à quelque chose. Ou plutôt je sais à quoi je sers. Le président Song l’a bien compris, qui m’a approuvé.


  — Nous aussi, Monsieur, fit la voix de Svenson derrière lui, qui était revenu sans qu’il ne le voit. Et c’est pour ça que nous vous suivons, sans murmurer, conscients de notre chance.


  — Vous parlez au nom de qui exactement, Svenson ? demanda Moran, après un bref silence, autour de la table.


  — Des personnes qui sont ici, même si elles n’en sont pas parfaitement conscientes, et de tous les chercheurs, les ingénieurs, les patrons de groupes industriels ou alimentaires auxquels le secrétaire général parle, chaque jour. À qui il redonne foi, à qui il communique son enthousiasme, son assurance que nous réussirons. J’en suis témoin, Messieurs. Je ne dis rien mais je suis témoin de ce que vous faites, tous !


  — Et bien quand vous parlez, Svenson, ça a son poids, lâcha Gad avec un grand sourire devant la mine gênée de Riwal.


  Son assistant ne releva pas mais s’adressa à Moran.


  — J’ai vos informations, Monsieur. Quatre laboratoires vétérinaires spécialisés, les plus en pointe, dont les recherches sont utilisées partout.


  Moran saisit la feuille, releva la tête.


  — Riwal je dois partir. Je change de destination. Svenson te dira où je suis. Je vais être absent un certain temps. Je dois explorer une piste complètement farfelue. Je te tiendrai au courant quand j’aurai des résultats.


  Il se leva et s’en alla rapidement. Quand les trois autres arrivèrent en surface le liaison-aéro de Moran avait déjà décollé.




  CHAPITRE III
 
 (Printemps 2815)


  La nouvelle tomba, alors que le liaison-aéro de Riwal allait se poser au Tibet. Il rentrait des Amériques où il avait eu d’abord plusieurs conversations avec des membres américains du Club. Il en rencontrait souvent pour rendre compte de la situation, de ce qu’il faisait, des prochaines décisions qu’il comptait prendre et, surtout, demander des avis, puiser des idées. Tous les quinze jours, il s’efforçait d’organiser une réunion de ce genre avec les uns ou les autres, aux quatre coins du monde encore occupé. Jusqu’ici, depuis le début de son mandat, il n’avait jamais été désapprouvé. Ses ex-collègues, au contraire lui confirmaient très souvent leur confiance, lui disaient qu’il faisait du bon travail et leur attitude le réconfortait.


  Il avait eu ensuite, dans le Nevada, une conversation acharnée avec six patrons de grands groupes industriels. Svenson était assis un peu à l’écart et prenait des notes sur son ordinateur de poche. Les six présidents se plaignaient de ce que le personnel demandait des augmentations. À la dernière rencontre, Riwal s’était levé et avait éclaté, marchant de long en large :


  — Bon Dieu, vous êtes censés être des gens intelligents, Messieurs ! Quelle est la véritable importance pour les entreprises, aujourd’hui, la condition sine qua non ? Je vais vous le dire : que la production perdure. Simplement cela ! La seule chose qui importe est que vos usines fonctionnent et sans pertes financières. Le miracle de la situation actuelle est que l’économie tienne debout. Ceci pour la seule, l’unique raison, que si vous aviez de moins en moins d’argent, vous ne pourriez plus acheter les matières premières dont vous avez besoin et ne pourriez plus moderniser vos usines. Or elles nous sont indispensables, vitales. C’est la seule justification au libéralisme, à l’indépendance, dont vous jouissez ! Est-ce que vous êtes capable de comprendre ça ? Vous avez des salaires énormes, vos entreprises gagnent beaucoup d’argent, cela « doit » vous suffire ! Qu’est-ce que vous ferez de votre argent, de votre fortune, quand les vaisseaux partiront pour Centaure, vous vous ferez faire des sarcophages en or massif ? Vous n’avez pas encore compris que l’époque du capitalisme est derrière nous ? Pour la seule raison que notre génération, comme les quelques suivantes, n’a pas d’avenir ! Tout se passera sur Centaure ou ailleurs, où votre fortune, votre or, ne serviront à rien, à personne. Mathématiquement, votre descendance a peu de chance d’être de l’aventure, d’être sélectionnée. On y aura pas besoin de gestionnaires, d’hommes d’affaires ! Vos descendants directs mourront ici, comme les autres Terriens. Votre fortune familiale, votre or, vos actions resteront ici, Bon Dieu, ici. Alors à quoi bon en amasser toujours plus ?


  Il les avait regardé les uns après les autres, le visage contracté de fureur.


  — … Vous aurez, un jour, une descendance… peut-être dans des siècles, quand les spermatozoïdes que vous avez laissés seront sélectionnés par un ordinateur pour être combinés à l’ovule d’une femme dont vous ne pouvez rien savoir, aujourd’hui, qui n’est peut-être même pas née… et donneront naissance à un bébé qui vivra sur Centaure. Centaure, vous comprenez ça ?… À une condition toutefois : que nous soyons capable d’y aller ! Sinon c’en est fini de votre descendance, même lointaine, même inconnue. La race, l’espèce humaine, aura grillé, ici, sur Terre ! Tout ce que vous avez fait, tout ce que des centaines de milliers de générations d’êtres humains ont fait, sera grillé ! La seule chance qu’il y ait des hommes, quelque part dans l’espace, dans mille ans, est le travail actuel de vos employés. Alors, si vous ne mettez pas ainsi vos usines en danger de disparaître et s’ils veulent une augmentation pour tenter de vivre mieux, donnez-la leur, Bon Dieu ! Qu’est-ce que ça peut bien faire ? Qu’est-ce que ça change ?… Mais si vous ne comprenez pas ça, alors vous me forcerez la main. Vous avez tous des adjoints, qui sont capables de vous remplacer, n’est-ce pas…


  — C’est une menace ? lança un gros type sanguin patron d’un complexe métallurgique du nord des Rocheuses, au Canada.


  — Oui, Monsieur Vanhoorst, oui, c’est une menace. Mais pas de moi. De vos employés. S’ils décident de cesser le travail c’est vous qui sauterez. Un référendum doit être organisé mondialement, vous le savez, si une crise majeure apparaît. Que décidera le peuple de la Terre, à votre avis ? C’est lui qui vous fera sauter et exigera partout des augmentations qui, cette fois, mettront peut-être en péril notre industrie planétaire. Le système financier de toute la planète. Vous vous serez fait des ennemis mortels de vos collègues, Monsieur Vanhoorst. Moi je ne compte pas dans ces histoires d’argent. Je stimule nos chercheurs, nos ingénieurs, je coordonne les préparatifs, j’essaie de tout prévoir, d’aller plus vite, toujours plus vite. L’argent n’est pas mon souci personnel. Je n’en gagne d’ailleurs pas beaucoup. Infiniment moins que vous ! Pour moi, l’argent n’est qu’un moyen, celui de faire fonctionner le mieux possible, le plus vite possible, l’industrie terrienne. Je n’ai pas vocation d’en faire amasser à tel ou tel ! Le temps passe, Monsieur Vanhoorst, beaucoup de problèmes sont résolus, d’autres sont en phase finale de mise au point, d’autres enfin ne sont toujours pas résolus ! Pour certains, nous ne savons même pas dans quelle direction chercher… Je n’ai pas le temps de jouer à qui veut gagner plus ! Je vous mets, tous, en face de vos responsabilités, des risques pour vos groupes. Je ne parle pas de sens moral, de conscience humaine devant le risque que court l’humanité de disparaître, et du prodigieux Projet de sauver l’espèce humaine, je ne trouve rien de tout cela chez vous ! Mais si vos employés cessent de travailler et que ce mouvement gagne toute la planète alors vous aurez condamné l’Homme, à vous six !


  Il ramassait ses dossiers pour s’en aller quand l’un de ses interlocuteurs, Pilson, se leva à son tour.


  — Monsieur le Secrétaire Général, je vous en prie, restez… asseyez-vous. Reprenons.


  Riwal hésita, conscient qu’en lui la colère et la nécessité de sortir de cette crise s’opposaient. Il se rassit.


  — Monsieur, personne ne nous a jamais parlé comme vous venez de le faire… ce n’est pas un reproche, mais plutôt une sorte d’étonnement. Pris par nos activités, d’une certaine manière, nous avons peut-être perdu de vue le but final. Nous sommes des gestionnaires et nous réagissons en gestionnaires devant un risque financier pour nos groupes. Nous savons que vous travaillez beaucoup. Nous aussi et nous avons peut-être occulté les raisons qui nous font tous travailler autant… Je dois reconnaître que ce que vous venez de dire m’a ouvert les yeux, personnellement. Cela va à l’encontre de tout ce que l’on m’a appris, mais nous vivons une période de notre histoire qui ne ressemble à aucune autre, c’est vrai… En ce qui me concerne je vais faire établir une étude financière pour établir le niveau en dessous duquel nous ne pourrons jamais descendre, sans risquer de ne plus pouvoir acheter de matières premières pour nos fabrications, nous serions en cessation de paiement. Le niveau ultime. Nous en sommes loin, c’est vrai, mais il faut, j’imagine, penser que la situation de conflit, dans nos groupes, se présentera de nouveau. Et je vais procéder à une augmentation générale. Je parle pour moi seul, bien entendu.


  Il y eut un silence dans la salle de conférence puis un autre patron lâcha, un peu à contrecœur :


  — Entendu pour moi aussi.


  Finalement ils donnèrent tous leur accord. Riwal regagna immédiatement son liaison-aéro pour rentrer, trop épuisé pour travailler pendant le vol. Svenson, assis en face de lui, mettait de l’ordre dans ses documents.


  C’est lui qui sursauta brusquement et lança à Riwal d’une voix tendue :


  — Monsieur, prenez votre communicateur.


  Il eut en ligne le chef de la Salle des Opérations Spatiales, Luo She. Un Astra venait d’apparaître sur les écrans des satellites d’observation installés en limite du Système solaire. Le contact radio d’identification s’était opéré très vite, avant une liaison directe quand le vaisseau serait plus près. Il s’agissait d’Astra 9 !


  — Je veux leur parler, dit Riwal. J’arrive le plus vite possible.


  Il avait toujours eu la conviction que la commandant Fengziao Zhang réussirait à revenir !


  À l’arrivée, il marcha si vite pour se rendre à la Salle que Svenson trottait, à côté. Le trajet en bulles lui parut interminable. Mais enfin il y arriva. Il repéra tout de suite Gad, dans le groupe qui entourait l’opérateur assurant la liaison.


  — … C’est une bonne idée, fit une voix chantante, on avait gardé un peu de comburant pour ralentir mais je préfère le destiner à une éventuelle manœuvre. Ces pertes de vitesse sont assommantes, nous avons connu ça au Petit Chien. On passait si vite, en vol balistique que nous avions à peine le temps d’enregistrer des informations sur une planète, il fallait revenir en utilisant l’attraction d’un gros astre pour faire une orbite et nous relancer en arrière.


  On venait probablement de lui dire comment Naxon avait réussi à ralentir, dans le Système solaire.


  — Elle a l’air en bon état, murmura Gad à son oreille.


  Riwal hocha la tête. La femme reprenait :


  — Nous avons conservé un satellite sur lequel nous avons pas mal travaillé pendant le retour pour y placer des copies de nos enregistrements. Il y a plusieurs émetteurs radio, chacun affecté à un type de rapport. Ceci de manière à ce que si nous commettions une erreur en manœuvrant à proximité de la Terre, vous receviez l’intégralité de nos observations. Nous venons de le larguer et il va émettre en boucle. Vous pourrez capter tous les rapports en même temps sur des longueurs d’ondes différentes. Ce qui nous laisse celle-ci pour que vous me donniez vos instructions.


  Riwal frappa sur l’épaule de l’opérateur pour lui faire comprendre qu’il voulait le micro. L’homme hocha de la tête et dit :


  — Commandant, le secrétaire général du Club, Riwal Manac’h, veut vous parler.


  Riwal s’assit sur un siège qu’on lui avait passé et empoigna l’ensemble micro-écouteur qu’il fixa sur son crâne.


  — Bonjour, Commandant Zhang. Bravo pour votre retour. Nous comptions beaucoup sur vous, à vrai dire. Les enregistrements du commandant Naxon d’Astra 7 nous ont donné beaucoup d’espoir. Nous préparons une nouvelle Mission Astra en tenant compte de son expérience. Votre retour va retarder le départ d’Astra 12 afin que l’équipage bénéficie également de la vôtre. Vous êtes rentrés avec un flux de rayons cosmiques ?


  — Bonjour Monsieur. Non, un flux de neutrinos. C’est infiniment plus rapide. J’ai décidé d’utiliser les flux cosmiques uniquement dans le secteur du Petit Chien. Contrairement à ce que nous pensions, il y a beaucoup de planètes dans ce secteur, des milliers, des dizaines de milliers à l’échelle de la constellation, mais assez éloignées les unes des autres. Nos observations souffrent beaucoup de notre instrumentation trop rudimentaire, Naxon a dû vous le dire. Il faudra absolument que les prochaines missions soient mieux équipées. En revanche, nous avons pu constater que Procyon émet un rayonnement si intense que des planètes lointaines sont illuminées. Nous avons un relevé très complet de la constellation, du moins en fonction de nos moyens. Nous avons trouvé deux planètes bleues mais sans pouvoir nous en approcher suffisamment en raison de notre vitesse. C’est pourquoi nous sommes rentrés par le Centaure, en flux cosmiques. Néanmoins, il y a une constante qui nous a surpris, au Petit Chien. Les planètes sont animées de mouvements de rotations, comme dans le Système solaire, mais plus lent. Si je voulais risquer une approximation il nous semble qu’elles mettent souvent plus de quarante heures à faire une révolution complète. Et il semble bien que ce soit propre à cette constellation. Au Centaure nous avons fait parfois une constatation inverse. Des rotations plus rapides que Terre, par exemple. Mais je le répète cela demande davantage d’études. Il faut impérativement que les prochaines missions emportent une série d’instruments de mesures. Nous en parlons dans le rapport sur les observations et faisons plusieurs suggestions.


  — Tout cela est de première importance, Commandant. Nous allons organiser un stage de pilotage pour le prochain équipage. Je tiens à ce que vous le formiez à ces entrées et sorties des flux. Et nous renforcerons encore l’instrumentation, ce que nous avions déjà fait après le rapport du commandant Naxon. Je vous signale que vous êtes les deux seules missions à être revenues, depuis le début, et ça ne me semble pas un hasard. Je pense que vous raisonnez de la même manière tous les deux. Cela aussi il faudra l’enseigner aux nouveaux équipages. Ici, nous progressons, en particulier sur les propulseurs. Depuis deux ans, tout semble s’être accéléré. Nous avons fait des études dans des domaines extrêmement divers pour ne négliger aucune piste et le procédé est payant. Nous avons éliminé beaucoup d’entre elles et concentré nos efforts sur ce qui paraissait prometteur. Sachez que votre descente au sol va être assez longue. Dans quel état de santé se trouve votre équipage ?


  — Nous allons assez bien, compte tenu de ce très long voyage. Mais nous souffrons tout de même de troubles respiratoires, de la vue aussi. Parfois des difficultés à nous concentrer et nous devons dormir souvent. Nous sommes plusieurs à penser que la nourriture y est pour quelque chose, mais ce n’est qu’un avis de profanes… Pensez-vous que les prochaines missions pourraient utiliser des vaisseaux plus gros ?


  — C’est prévu, en effet. Les propulseurs que nous construisons nous le font penser.


  — Je ne suis pas convaincue que le comburant soit bien utilisé. L’énergie solaire est plus efficace. C’est de ce côté qu’il faut s’orienter avec des batteries plus grosses, malgré leur poids.


  — C’est aussi l’avis de nos chercheurs. Nous envisageons la possibilité de les doper en allant les charger à proximité du Soleil. Commandant, je vous laisse avec mon conseiller scientifique qui me rendra compte directement de vos observations.


  Riwal passa le système de communication à Gad en lui disant d’assurer la suite ici, et de prendre toutes les décisions qui lui paraîtraient utiles. Puis il fit signe à Luo She, le chef de la Salle des Opérations Spatiales, de le suivre. À l’écart, il lui dit :


  — Laissez le docteur Manole parler avec Astra 9. Vous recevez les rapports du satellite qu’ils ont largué ?


  — Oui, Monsieur.


  — Je pense qu’ils les envoient en accéléré. Dès que vous les aurez entièrement captés envoyez-les tout de suite aux laboratoires concernés. Notamment ce qui concerne les propulseurs et les batteries. Pour le reste, suivez les indications de mon conseiller scientifique.


  Suivi de Svenson, il fila à son bureau. Son ordinateur était plein de messages auxquels celui-ci s’attela. Il se versa un pot de caf’ rafraîchi, s’assit à son bureau et commença à réfléchir. Il avait posé une feuille de papier devant lui et notait ce qui lui venait en tête, puis il faisait des flèches pour changer l’ordre des priorités. Jusqu’à ce qu’il se rende compte que tout était prioritaire !


  Il avait chaud et réalisa qu’il transpirait. Cela lui arrivait rarement, à l’intérieur du massif. Il comprit que c’était probablement dû à son état de tension. Il s’était laissé envahir par la conversation avec Astra 9 et n’était pas encore remis de son heurt avec les patrons américains. Il passa dans le bureau de Svenson et vint l’observer sous le nez. Pas la moindre goutte de sueur… ce type était une super machine ! Il lui dit qu’il allait prendre une douche et sortit. Leurs bureaux étaient équipés d’une cabine de douche à haute pression. Une multitude de jets projetait de l’eau. Tellement, qu’il fallait porter un embout pour respirer par la bouche, à l’abri des projections. Mais, peu à peu, il se détendit, sentit la lucidité lui revenir. Tout était présent à son esprit mais il ne se sentait plus assailli. Il se sécha, enfila une chemise de voile léger et un pantalon beige clair – ils avaient toujours de quoi se changer, ici – avant de revenir dans son bureau.


  Machinalement, en s’asseyant, il jeta un œil au thermomètre qui équipait tous les locaux. 37°. Cette fois il sursauta. C’était peut-être au Tibet que la température était la plus stable, sur Terre. La présence du gouvernement, peut-être, en tout cas la climatisation était efficace. 32° partout, dans les bureaux et les logements. Il alluma son ordinateur de bureau et appela le Contrôle général. Un visage apparut sur l’écran, le contrôleur de service.


  — Mon thermomètre indique 37°, est-ce qu’il est en panne ?


  — Non Monsieur. C’est comme ça partout, y compris dans les niveaux inférieurs de la chaîne de l’Himalaya. Sur toute la Terre, en fait.


  — Explication ?


  — Les météorologistes disent qu’il s’agit d’une recrudescence passagère. De très grosses éruptions à la surface du soleil ont été enregistrées il y a plusieurs semaines.


  — Il y a un rapport ?


  — Personne ne semble vouloir être affirmatif, c’est la seule explication que l’on voit, à part un nouveau palier de réchauffement. Mais l’augmentation serait beaucoup plus faible, un degré, apparemment.


  — Et personne n’a réagi ? Aucune mesure n’a été prise ? Comment se comporte la population ?


  — Beaucoup de gens ont demandé à quitter leur emploi plus tôt pour rentrer chez eux. Mais ils sont allés dans les centres de loisirs aquatiques qui sont débordés.


  — Bon Dieu, je les comprends. Pourquoi ne m’a-t-on pas prévenu ?


  — Vous ne figurez pas sur la liste des personnes à contacter, Monsieur. Désolé.


  Il hocha la tête et coupa. Curieusement, au moment où il allait se remettre au travail sur sa feuille, il pensa à son frère. Il ne l’avait pas vu depuis des semaines. Il envoyait régulièrement sa position. Sans plus.


  Il sortit son communicateur et tapa son numéro. Moran arriva presque aussitôt en ligne.


  — Moran, je n’ai pas de tes nouvelles et il se passe des choses, ici. Tu peux rentrer ?


  — Je suis en route. Des trucs à te raconter. Tu vas me croire cinglé.


  Sa voix était gaie.


  — Ça il y a longtemps que je le crains !


  — Dis, autre chose, il y a longtemps que tu n’es pas allé voir les parents ? Moi, ils me manquent.


  Riwal réalisa qu’il n’aurait pas pu dire à quand ça remontait. De même que le dernier jour de repos, ce qui apaisa un peu sa conscience.


  — Oui. À moi aussi.


  — Tu ne tiendras plus le coup longtemps à ce rythme. Et nous non plus. Nous, ce n’est pas grave, mais toi si, Riwal.


  — Viens me raconter ton histoire et on verra si on peut faire un saut jusqu’au Mont Putorana prochainement.


  — J’arriverai dans trois heures, je pense.


  — Ça marche.


  Cette fois il se remit au travail. C’était bien ce qu’il craignait tout avait le même degré d’urgence. Gad arriva deux heures plus tard alors qu’il essayait, sans y croire, de mettre en place un ordre de priorité.


  — Il faut impérativement placer des améliorations sur Astra 12.


  — De quel ordre ?


  — Pour commencer, les nouveaux propulseurs, par exemple. Leur montage ne prendra pas plus de quinze jours, pendant que l’équipage se fera briefé par Naxon.


  — Tu veux envoyer un Astra sans savoir si ses moteurs fonctionnent ?


  — On peut en placer un. S’il ne fonctionne pas parfaitement l’autre suffit à faire demi-tour. On aura perdu du temps mais il faudra bien plonger un jour ou l’autre.


  Riwal savait qu’il n’y avait aucun mépris de la vie de l’équipage dans ces mots. Gad avait trop d’admiration pour eux. Mais il ne répondit pas tout de suite.


  — Dis donc, il fait drôlement chaud dans ton bureau, tu es en panne de clim’ ? remarqua soudain son ami.


  — Non. Partout pareil. Éruptions solaires il paraît.


  — Mais c’est idiot, ça !


  Riwal haussa les épaules.


  — Ça rassure, peut-être.


  — Ouais… Bon, pour Astra ?


  — J’ai besoin de réfléchir. Et pourquoi ne pas carrément attendre la fin des travaux sur les Astra-doubles ? Là, on franchit un stade.


  — Alors là, c’est toi qui frappe fort. Il y a en a encore pour pas loin de deux ans, tu le sais !


  — Oui, mais que peut-on attendre d’Astra 12 ? Ils vont, au mieux, confirmer les missions précédentes. Les configurations de la constellation de Centaure sont les mêmes, sur les enregistrements de Naxon et de Zhang. On peut donc penser que ce qu’elle a ramené du Petit Chien est bon. Et il n’y a rien d’autre d’exploitable. Il y a des Bleues, oui, d’accord, on s’en doutait. Ou on l’espérait seulement, c’est vrai. Mais on n’en sait rien de plus. Elles ont une atmosphère, point final. Les Astra-doubles auront une navette qui nous dira tout, au premier posé. Depuis la composition de l’air, la température, la nature du sol, les réserves minières, avec ses instruments d’investigation à distance. Et elle devra pouvoir faire des orbites pour enregistrer la géographie complète, la profondeur des océans. Et en explorant un peu la planète : la présence d’eau douce et la salinité ou la composition de l’eau de mer, etc. Rien de comparable avec les missions des Astra simples.


  — Tu sais que tu me bluffes, toi ? Je viens te voir sur la pointe des pieds pour te demander une modification de la prochaine mission et toi tu envisages de la retarder de deux ans pour envoyer un vaisseau complètement nouveau !


  — C’est ton idée les Astra-doubles, non ? Une remarquable idée, d’ailleurs, qui nous fait gagner un temps précieux en utilisant des vaisseaux robustes, bien conçus, qui ont déjà fait leurs preuves. Et qui, assemblés en un seul gardent leurs qualités, les simulations l’ont prouvé. Ils ne sont pas vraiment nouveaux, sauf les propulseurs et les navettes, et l’importance de l’équipage. À mon avis, toutes les missions qui ne sont pas rentrées se sont soit désintégrées dans un flux – sans comprendre comment y pénétrer en douceur, je veux dire – ou sont allés en espace libre, au bout de leur autonomie en vivres. Les équipages sont forcément morts, aujourd’hui. Probablement de faim ! Alors je me pose la question, en effet, est-ce qu’il ne vaut pas mieux attendre, en redistribuant le travail. Je veux dire qu’on abandonne purement et simplement les améliorations sur les Astra actuels et on met tout le monde sur les Astra-doubles : les propulseurs, les moteurs de la navette, et la charge des batteries par les capteurs, à proximité du soleil ? Avec ce renfort en personnel, en labos et en chantiers, on doit gagner pas loin d’un an sur le départ non ? Il sera temps, un ou deux mois avant l’appareillage – qu’on retardera au besoin – de placer à bord les dernières innovations essayées. Qu’en dis-tu ?


  — Rien, je suis sec !


  Ils se regardèrent en silence. Gad encore surpris, Riwal doutant une nouvelle fois de sa proposition. Puis il secoua la tête.


  — Moran est en route pour ici. Viens je t’invite à dîner… Tu as tout organisé pour Zhang et les labos ?


  — Oui, les enregistrements leur sont parvenus et les scientifiques travaillent déjà dessus à l’heure actuelle. Zhang a commencé à manœuvrer pour perdre sa vitesse. J’ai fait prévenir Naxon, qui est sur la base de Touroukta, de venir dans leur Salle des Liaisons pour la conseiller en fonction de sa propre expérience.


  — Alors on ne peut qu’attendre et réfléchir encore. Viens, Moran nous rejoindra, il arrive avec des informations, dans une heure maintenant, je pense.


  — Je ne suis pas habillé pour aller au resto’, fit Gad en montrant sa chemisette à manches courtes et son pantalon de toile gris.


  — Et moi, tu m’as vu ? riposta Riwal. Plutôt léger pour un secrétaire général.


  — Toi, ça n’a pas d’importance, tu t’es bâti une réputation de type hors des conventions. Je la soupçonne d’ailleurs d’être à la base de ta popularité.


  — Moi, je suis populaire ? fit Riwal en se levant pour aller ouvrir le bureau de son assistant… Svenson, vous venez dîner avec nous ?


  — C’est Riwal qui régale, hurla Gad.


  — Je ne pense pas être habillé pour cela. Monsieur, fit Svenson en redressant.


  — Décidément vous vous êtes donnés le mot, s’amusa Riwal. Regardez-nous, mon vieux ! Ce sera le cas aussi de Moran, qui va nous rejoindre, alors rassurez-vous, on sera plusieurs dans le même état. Et puis je vous emmène dans un petit resto des niveaux inférieurs, pas très renommé, mais de vraie qualité.


  En longeant une avenue bien éclairée par les bouches amenant la lumière de la surface – vaguement jaune-orange en cette fin d’après-midi à l’altitude où elle était recueillie, au sommet du massif Tibétain – et parcourue par de nombreux fonctionnaires, d’après leur allure raide, Gad reprit soudainement :


  — Bien sûr que tu es populaire. Tu ne le sais pas ou tu fais ton kéké ?


  — Mon quoi ?


  — Oh c’est un vieux mot de je ne sais où, aux Antilles. Tiens, c’est vrai que tu en emploies peu, toi.


  — C’est que chez moi c’est complètement sous l’eau. On n’a gardé que l’habitude de donner des prénoms bretons à nos enfants. C’est tout ce qui nous reste de la Bretagne. Ça et un vieux tableau, chez mes parents.


  Ils arrivaient devant un restaurant à l’ancienne, à la salle assez petite. Le patron, un type de taille moyenne, large d’épaules, originaire des montagnes de Corse, reconnut immédiatement Riwal et approcha tranquillement, sans ostentation. C’est ce que Riwal aimait ici. Personne ne déroulait le tapis rouge devant lui. Mais il y avait de l’amitié chez ce restaurateur qui avait appelé son resto « la casa di l’orsu », clin d’œil à son passé.


  — Bonsoir Monsieur, dit le gars. Une table pour trois ?


  — Quatre, Gilles, le dernier arrivera plus tard. Nous allons commencer avant lui.


  — Parfait. Installez-vous là, à droite.


  — Pendant que j’y pense, Svenson, laissez des instructions à Moran pour qu’il sache où nous rejoindre, s’il vous plait.


  Celui-ci sortit son communicateur et resta un peu en arrière. Il y avait un écran tactile d’ordinateur sur le côté de la table, avec des photos de tous les plats et leur composition en dessous. Riwal posa son doigt sur un steak de baleine et une purée d’algues d’Afrique. Elles avaient pullulé, dans le sable des anciens déserts, maintenant recouvert d’eau. Gad sauta sur l’occasion et prit également un steak de baleine, sans rien d’autre. Svenson se constitua un menu d’algues cuisinées.


  — Svenson, dites-lui, qu’il est populaire, insista Gad.


  — Il ne le mesure pas. Je l’ai souvent remarqué.


  — Enfin, Riwal tu es l’une des plus importantes personnalités de la planète !


  — Ça ne veut rien dire et surtout pas que je suis populaire… et puis laisse tomber, ça m’agace un peu.


  — De Dieu, tu viens dans un petit restaurant, personne ne se lève pour te saluer et tu prétends ne pas être populaire.


  — Ça prouve l’inverse, justement, non ? Personne ne m’a reconnu et c’est très bien comme ça.


  — Je déteste que l’on ne me croit pas quand je dis quelque chose, gronda Gad en se levant.


  Il fit trois pas jusqu’à la table d’à côté, occupée par un couple, et dit à voix haute.


  — Je vous demande pardon, mon ami, ici, prétend que personne ne le reconnaît. Savez-vous de qui il s’agit ?


  Le couple tourna la tête pour sourire à Riwal.


  — Bien sûr. Monsieur Manac’h, le secrétaire général du Club, fit l’homme.


  Gad sourit largement et ajouta :


  — Et pouvez-vous lui dire pourquoi vous n’avez pas montré que vous le connaissiez ?


  — Pour qu’il se sente à l’aise, dit la femme. S’il vient ici c’est pour se détendre, pas pour faire du cinéma. Il aurait choisi un très grand restaurant, dans ce cas. Je parle de la salle, pas de la table, ajouta-t-elle en regardant le patron qui leva la main en signe de remerciement. Tout le monde entendait. Et ce n’est pas son genre, chacun le sait aussi, acheva-t-elle.


  Gad revint s’asseoir l’air triomphant.


  — Je ne dis pas que des bêtises, enfin !


  — Là tu as raison, fit Riwal qui se décidait à sourire, après avoir incliné la tête en direction du couple. Tu es même le type que je connaisse qui dit le moins de bêtises dans une conversation. Comme Svenson, d’ailleurs. Mais lui part avec un handicap, il parle peu, ce que je regrette, parfois.


  Son assistant parut surpris.


  — Mais il faut me le dire, Monsieur. Je ne veux pas vous déranger quand vous réfléchissez.


  — On a souvent besoin de débattre de quelque chose pour que tout soit clair dans sa tête. Dans un sens ou un autre. On peut réaliser qu’on se trompe, ou se préciser à soi-même, en expliquant à voix haute, des détails que l’on n’avait pas envisagés. Un autre avis est toujours intéressant. J’ai souvent besoin de confronter mes préoccupations aux réflexions des autres… Et bien justement, tout à l’heure, nous discutions, Gad et moi, de retarder le départ d’Astra 12 pour attendre le nouvel Astra-double. Qui sera beaucoup mieux équipé en moyens d’investigations.


  — Pour quelle mission, Monsieur ?


  Riwal le regarda en penchant légèrement la tête, un peu à la manière des chiens…


  — Et voilà ! Voilà la démonstration de ce que je disais à l’instant… Gad, il faut revoir entièrement les objectifs précis de la prochaine mission, en fonction du nouvel équipement. Astra 12 avait à peu près la même mission que les précédents, non ?


  — Exact.


  — Et bien ça ne va pas du tout. Ce n’est pas comme ça qu’on va avancer rapidement. Il faut lui définir, précisément, ce qui nous intéresse : expressément les Bleues et pas simplement leur localisation. Indiquer quel programme de recherches l’équipage doit pratiquer avec chaque instrument, des protocoles précis, au départ, et ensuite ce qu’ils imaginent en fonction de leurs observations. Il faut leur laisser une certaine liberté mais après avoir exécuté des tâches définies.


  — Mais dans combien de temps, Riwal, objecta Gad. Des années perdues, auxquelles s’ajoutent peut-être les deux années de la mission. Tu auras terminé ton mandat à son retour.


  — Et alors ? Un autre aura pris ma place, c’est très bien. Il aura des idées neuves.


  — Si vous le permettez, Monsieur, je ne suis pas de cet avis, intervint Svenson. Vous avez dynamisé le Projet et votre remplaçant n’aura peut-être pas votre envergure, votre vision du futur. D’un autre côté, attendre des années pour le prochain lancement ne vaut la peine que si le vaisseau qui partira est vraiment plus moderne, plus performant, permettra plus de choses à son équipage. Ce qui veut dire qu’il faut encore lancer des études, hâter les calculs, les essais pour mieux l’équiper. Pas seulement théoriques, pardonnez-moi Gad, mais nous faisons beaucoup de simulations et pas tellement d’essais en grandeur, dans l’espace de notre Système Solaire.


  Gad avait cessé de manger et le regardait.


  — Vous savez que vous avez sûrement raison, Svenson ? C’est mon côté astrophysicien et pas suffisamment ingénieur. Je ne me retrouve que dans les calculs, les simulations, précisément, les théories… je ne suis pas assez homme de terrain, pas suffisamment pratique. Vous venez de m’en faire prendre conscience ! Je vais en surprendre plus d’un. Il y a… les propulseurs… On peut monter un prototype sur un vaisseau quelconque et aller l’expérimenter en espace, bien sûr ! Que j’étais timoré… Il faut foncer. C’est bien ce que tu m’avais dit, au début, Riwal ?


  — Oui. Et moi aussi, vous me donnez une idée, Svenson. Gad, où en est-on du dessin du vaisseau final ?


  — Celui qui partira… vraiment ?


  — Oui.


  — Une vague ébauche. Il y a du monde dessus épisodiquement. Il est trop tôt pour le dessiner précisément. On ne sait même pas ce qu’il faudra emporter, la charge, je veux dire, combien de personnes tous ces trucs.


  — Que donnent, exactement, les simulations des Astra-doubles ?


  — Les chiffres sont peut-être exagérés, mais on obtient un facteur de résistance de la cellule plus élevé que celui des modèles actuels, les simples, si tu veux. En raison d’un phénomène bien connu mais jamais expliqué. Parfois en joignant deux formes, l’ensemble a des performances augmentées. On ne sait pas pourquoi mais on l’a parfois constaté.


  — Pourquoi « exagérés » ?


  — Je me méfie, c’est tout.


  — Mais il s’agit de simulations, non ? C’est une reproduction, en ordinateur, de la vérité. De la réalité, je veux dire ?


  — … Oui. Et même un peu plus. On augmente de deux pour cent tous les risques de rupture dans les configurations de vol testées, par sécurité.


  — On a bêtement perdu du temps, fit Riwal. Dieu que je m’en veux. Tu as eu une idée parfaite, apparemment, au sujet des formes de l’engin. Mais il faut en réaliser une homothétie positive, un facteur élevé, entre 20 et 500. Dessiner un vaisseau exactement semblable mais près de cinq cents fois plus grand, vu sa charge. Enfin, si on peut sortir assez de métal, par exemple. Quand je pense que l’idéal serait de partir avec trois vaisseaux… Et tester le modèle en simulation, sans se préoccuper des installations intérieures. De même il faut calculer les propulseurs nécessaires pour obtenir la vitesse escomptée sur les Astra-doubles, à partir de ceux que l’on expérimente, en plaçant le nombre nécessaire à cela. Ensuite, on construit un propulseur, en grandeur, et on le monte sur un engin guidé, conçu pour l’expérience, assez lourd – tiens, des vieux satellites abandonnés, en orbite, pour représenter une masse identique – pour l’expérimenter véritablement, en espace… Si on fait mieux, d’ici au vrai départ, il sera toujours temps de les changer, tout le reste de la cellule existera, sera au point. La priorité, aujourd’hui c’est d’avoir le dessin de la cellule et les propulseurs du vaisseau final.


  — De Dieu !


  — En réalité ce n’est pas suffisant… on doit commencer dès aujourd’hui à fabriquer les morceaux de coque, en prenant pour base de calcul la coque des Astra-doubles. Par sections qui seront soudées plus tard, en espace. Et on envoie ces tronçons en orbite. Ils ne seront pas perdus et l’industrie lourde doit accélérer sa production ! Une sorte de chantier, tu vois ? S’ils se détériorent c’est que nos calculs initiaux des alliages ne sont pas bons et on recommencera, avec une expérience nouvelle du vieillissement en espace. On a tout à y gagner… Et ça va stimuler la population : on passe à un autre degré de préparation, du concret : les vaisseaux qui partiront réellement ! On a les moyens, aujourd’hui de faire tout ça, sérieusement, avec un personnel qualifié. On ne sait pas si ce sera le cas dans le futur.


  — Tu veux mettre en chantier, « aujourd’hui », le vaisseau final ?


  — Oui. Il est temps.


  — Mais… on n’est pas prêts, Riwal.


  — Quand le sera-t-on, à ton avis ?


  — Je ne sais pas.


  — C’est bien le problème, on risque de ne jamais le savoir. À temps, en tout cas. De toujours chercher à faire mieux, plus grand, plus costaud, plus rapide. À force de douter, comme moi, on repoussera toujours. Et, un jour, il sera trop tard. Il fera trop chaud en surface, on n’aura plus de personnel qualifié pour travailler à l’extraction du minerai, à fabriquer les tôles, les ordinateurs, l’instrumentation, ou il n’y aura plus assez d’hommes sur Terre pour sélectionner un équipage de bon niveau, des colons physiquement et intellectuellement satisfaisants, je ne sais pas, mais on risque de ne plus pouvoir terminer le vaisseau, le Projet. C’est pourquoi il faut commencer à amener, en espace, les éléments qui permettront de l’assembler. Je suis sûr que ça stimulera la population. On passera du rêve à la réalité.


  — Et bien ça avance, je vois, fit une voix, derrière.


  Riwal se retourna pour apercevoir son frère, un sac à la main. Il se leva et le prit dans les bras pour l’embrasser.


  — Tu tombes pile. On est en désaccord, même si Svenson ne s’est pas encore prononcé, tu vas pouvoir donner ton avis. Mais assieds-toi et commande, on t’expliquera ensuite.


  Moran s’installait quand Svenson laissa tomber :


  — Je comprends vos arguments. Monsieur. Au début de votre conversation je penchais plutôt pour la prudence de Gad. Mais j’ai changé d’avis. Effectivement, l’idée de monter déjà le chantier en espace et, au fur et à mesure de leurs essais et de leur achèvement, les tôles, les tronçons et même un moteur, pourquoi pas ? La notion du temps et du risque de voir la situation des terriens se dégrader me paraît importante. Je suis de votre avis. Monsieur.


  — S’il te plait, Gad, résume ce qu’on a dit pour Moran. En présentant les arguments pour et contre comme tu veux. Ça nous servira aussi, à Svenson et à moi.


  Ils commandèrent un dessert d’algues sucrées artificiellement pendant que Gad commençait. Il présenta différemment les arguments de chacun mais fit un honnête compte-rendu.


  — Commencer maintenant le chantier ? Ma première réaction est de penser qu’il est trop tôt, dit Moran d’une voix lente, comme s’il réfléchissait en parlant. D’un autre côté, si, effectivement, tu peux obtenir le type de métal dont on aura besoin à partir du modèle des Astra, dont on sait qu’ils tiennent le coup sur un voyage pareil, et le fabriquer, ça vaut vraiment le coup, je crois de le placer en espace. De commencer le chantier, oui. Pour les propulseurs, je ne vois rien qui s’oppose à les étudier, réellement, en espace après simulation, si nos descendants font mieux, très bien, ils en fabriqueront d’autres, ce n’est pas le plus long, j’imagine… Oui, je suis assez pour cette version du Projet, moi aussi. Surtout avec ce que craint Riwal de la situation du futur, conditions défavorables, manque de scientifiques de bon niveau et de techniciens qualifiés. Il faut tout prévoir, surtout le pire, bien sûr. S’il ne se produit pas, tant mieux. Mais ce qui est fait n’est plus à faire, comme dit l’enfonceur de portes ouvertes… Maintenant, est-ce que je peux vous parler de mon boulot, à moi ?


  Moran avait été servi et parlait tout en mangeant des grosses crevettes que l’on trouvait maintenant dans les basses eaux du Sahara.


  — Gad, tu démarres le tout, OK ? dit Riwal.


  — J’ai compris, oui…


  Et puis il réagit brusquement aux derniers mots de Moran :


  — Tu as trouvé une solution ? hein, c’est ça ?


  — Oui !… On peut transformer les spermatozoïdes en bébés, sans passer par des femmes ! On a trouvé.


  — TU as trouvé ? fit Riwal, tout sourire.


  — Des vétérinaires et des biologistes ont trouvé. Moi, je n’ai eu qu’une idée, c’est tout. Et encore une idée inspirée par l’un de vous, je ne sais plus qui, le jour où je vous ai quitté brusquement.


  — Allez raconte, dit Gad, impatient comme un gamin, maintenant, la dernière conversation oubliée.


  — On parlait des animaux dont il faudrait emporter des spécimens, d’une manière ou d’une autre, notamment des poussins ou des petits canards. Tout est parti de là. J’ai convoqué des gynécos, tous les biologistes de pointe avec les chercheurs des plus importants labos vétérinaires du monde et je les ai mis devant le problème. On a des couveuses géantes, aujourd’hui, pour faire naître des poussins par milliers. Les canetons et les lapins idem. Comment adapter le principe pour construire une sorte de matrice géante qui mettrait au monde des enfants.


  — Et alors ? fit Gad ?


  — Ils m’ont traité de cinglé !


  — Oui, ça c’est normal, mais la suite ?


  — Je les ai menacés de prélever dans leurs labos les meilleurs chercheurs et de les faire travailler avec les vétos dans un immense labo ultra moderne qu’on construirait seulement pour eux, excluant des travaux les sociétés contactées. Si des résultats en sortaient, celles-ci n’en seraient pas. Ces grands scientifiques sont d’une susceptibilité folle. Ils veulent laisser leur nom dans l’Histoire… Alors ils se sont inclinés. Et pour les stimuler, je ne les ai plus quittés pendant des mois, allant d’un labo à l’autre, assistant aux essais, aux simulations… Je ne vais pas vous expliquer comment ça marche, moi-même je m’y paume un peu ! Je ne suis l’inventeur de rien, je me suis borné à harceler de vrais scientifiques, pas des amateurs comme moi, pour qu’ils mettent au point une simple idée… Et on vient de réussir la combinaison spermatozoïde/ovule ! Une « fournée » de dix bébés est en gestation dans une matrice artificielle, depuis quatre mois. Ils sont passés normalement du stade embryon à celui de fœtus… Ils baignent tranquillement dans un liquide amniotique artificiel et ils reçoivent tous les éléments nécessaires à leur développement qui est absolument normal. Dans cinq mois on va avoir dix petits braillards !


  Son frère, Gad, et même Svenson, avaient la bouche ouverte de stupéfaction. Ils mirent plusieurs secondes à se remettre.


  — Moran, quel est le risque d’échec, de malformations ou de choses comme ça ?


  — Pas plus que si des femmes étaient enceintes, disent les chercheurs. Mais on les surveille chaque jour, bien plus qu’on ne le ferait avec des futures mères. Des milliers de clichés sont faits, quotidiennement. Si une malformation se produit, elle sera immédiatement détectée. Dans ce cas, on examinera le fœtus, pour comprendre. Mais le principe a l’air bon, là-dessus tous les biologistes sont d’accord. Ce dont ils sont les plus fiers, semble-t-il, c’est d’être capable de n’utiliser qu’un spermatozoïde par fécondation. Ils disent qu’ils « ne gâchent pas » ! Ah ! un truc que j’oubliais, ils ont utilisé des spermatozoïdes et des ovules cryogénisés, donc dans les mêmes conditions que sur la nouvelle planète. En revanche, ils font des recommandations sur la cryogénisation, de manière à ne réchauffer à chaque fois que de petites quantités de « souches » comme ils disent. Une question d’emballage, quoi !


  Ils rirent tous, nerveusement.


  — On relance l’opération recueil, fit Riwal. Les donations mensuelles chez les hommes, notamment, avaient tendance à baisser, ces derniers temps. D’un autre côté, on en a des quantités énormes puisqu’il suffit d’un seul pour féconder un ovule.


  — Vous êtes prêt à dire à la nation que nous avons cette matrice, Monsieur ? s’étonna Svenson.


  — Pas vraiment. Lui dire ce qui est vrai, que les recherches sont en bonne voie et que nous espérons bien réussir très prochainement.


  — Vous ne craignez pas de réactions dans la population ?


  — Des femmes ?


  — Pas seulement. Des familles entières, même si elles ne sont plus nombreuses. Ce Projet… c’est la fin de la notion de famille qui est vieille de millénaires. Notre société repose sur elle.


  Ils se turent tous. La réflexion de Svenson allait très loin. Ils touchaient là à l’une des bases fondamentales de l’humanité…


  Riwal hocha lentement la tête.


  — Vous avez raison, Svenson. De toute façon la migration représente un changement radical de société. La notion de famille au sens où nous l’entendons est sur sa fin. Je pense que sur cette nouvelle planète les femmes ne seront plus enceintes. Au début, elles seront trop occupées à bâtir une civilisation. Il y aura tant de travail… On aura besoin de tous les bras, de tous les cerveaux. Mais femmes et hommes auront une vie sexuelle, donc produiront des spermatozoïdes et des ovules.


  — Mais alors ? Comment souder les êtres humains, comment tisser un attachement sociologique, un lien, entre les individus, faire une société humaine, lâcha Gad, le visage tendu ? C’est une horrible humanité qu’on leur prépare, là !


  — Différente, en tout cas. Je réfléchis à ça depuis longtemps. Depuis le début de la cryogénisation, en réalité. C’est ma tâche à moi.


  — Tu as une idée ? dit Moran en fixant son frère.


  — Vraiment très vague. Il n’y avait pas urgence, j’y réfléchissais à temps perdu. Mais tout va terriblement vite. En quelques années, on a mis au point le moyen de gagner une autre constellation dans un délai raisonnable, on vient de trouver comment faire naître des milliers d’enfants, ensemble. Parce que ces matrices peuvent être gigantesques, j’imagine, Moran ?


  — Oui. La taille n’interfère pas sur les résultats. On peut en emmener plusieurs, démontées, en kits, si tu veux.


  — Cela veut dire qu’une fois arrivés, on peut lancer une génération de milliers d’hommes et de femmes… De dizaines de milliers, en réalité. Seulement, il faudra les protéger pendant toute leur enfance – ça, on peut le faire à bord du vaisseau… quoique non : pas la place. En tout cas, il faudra les éduquer ces gosses. Les familles, aussi déficientes qu’elles soient pour l’instant, n’existeront plus. Les enfants seront élevés ensemble – ça on sait le faire, même si les résultats ne sont pas très bons – leur apprendre un métier, une fonction dans la société… Il faut un personnel spécialisé pour ça ! Oui, c’est maintenant le problème crucial. Quelle société allons-nous créer ? Qui seront les nouveaux hommes ?


  — La construction du vaisseau va prendre peut-être encore une trentaine d’années, remarqua Svenson, nous n’avons pas le couteau sous la gorge.


  — Vous avez encore raison, mon vieux répondit Riwal. Je pense même que nous devons prévoir définitivement, dès aujourd’hui, la construction de trois vaisseaux et pas un seul, pour tout emmener, prévoir un pépin. Pendant ce temps, nous devrons imaginer comment se fera le débarquement, comment vivront les premiers arrivants. Plus j’y pense, plus je crois que nous devons emmener davantage de Terriens, de colons, que je ne pensais. Il faut du monde pour installer un campement – qui deviendra vite une ville – mais aussi d’autres gens aptes à protéger les enfants, les former, moralement, et surtout leur donner une instruction. Ce point est très important pour éviter une régression. Mais ça veut dire qu’il faut imaginer, totalement, un système d’enseignement nouveau, emporter notre savoir, tout prévoir, maintenant. Pour les premières années des enfants il n’y a pas de problème, leur apprendre à lire et à compter sera facile, mais ensuite, au fur et à mesure où ils grandiront, où certains d’entre eux voudront devenir biologistes, physiciens, ingénieurs ? Qui leur donnera cet enseignement, sous quelle forme ? Et surtout, surtout, comment en faire des Hommes dignes de nos espoirs ? Il y a un énorme travail à faire.


  — On est là, Riwal.


  — Tu penses qu’à quatre on peut résoudre tous ces problèmes ? Il faut mobiliser là-dessus des dizaines, peut-être des centaines de personnes, de compétences différentes, depuis ceux qui sauront élever des bébés jusqu’à des pédagogues ! Et organiser, déjà, la formation d’autres éducateurs, fixer le contenu de l’enseignement qu’ils devront recevoir, pour les générations suivantes, etc. Les générations devront se suivre de près. Quelques années de différence, peut-être moins encore.


  Morane repoussa son assiette.


  — Et bien on s’y met, non ?




  CHAPITRE IV
 
 (Début de l’été 2816)


  — … Donc vous estimez que nous sommes prêts, ou sur la bonne voie dans le domaine spatial ?


  — Oui Monsieur le Président…


  Bartoldi, le nouveau président du Club, hocha la tête, secouant les bajoues encadrant son visage. C’était un homme assez enveloppé… Il avait été élu à l’unanimité absolue, un mois auparavant, quand son prédécesseur, âgé, s’était retiré. C’était un patron d’un petit groupe de pêcheries des Alpes du sud. Un homme du milieu des affaires mais un exemple d’honnêteté, dans l’opinion publique comme dans les sociétés de fermes sous-marines et d’élevage qu’il dirigeait. Un homme droit, respecté par ses employés. Il y en avait davantage depuis la fin de la guerre.


  Il était 20.00. Ils étaient installés, depuis une bonne heure, dans un petit salon du Club, au Tibet. C’est Riwal qui avait demandé cette entrevue au président, pour le tenir au courant de chaque détail du plan. Son mandat de secrétaire général était sur le point de s’achever, un mois plus tard. Il avait apporté un énorme rapport, établi par Svenson – rappelant ce qu’il avait accompli pendant ces dernières années – qu’il avait déposé sur une table, à côté. Il connaissait le nouveau président, bien sûr, mais moins que d’autres membres du Club, et se bornait à faire un rapport objectif, sans s’impliquer. De toute façon dans un mois, il laisserait la place à un autre.


  — … Les plans définitifs du premier vaisseau sont achevés. Ils sont conçus pour permettre de modifier les aménagements intérieurs à la demande. Le chantier, en orbite a été réalisé à partir des nombreuses épaves de satellites qui tournaient autour de la Terre, depuis des siècles. Elles ont été repoussées plus haut, assemblées et aménagées pour permettre de loger des techniciens travaillant aux montages primaires actuels. Nous y amenons en effet régulièrement des parties de vaisseaux, au fur et à mesure qu’elles sortent des usines. À ce propos, les récentes études montrent que la construction de vaisseaux supplémentaires prendra beaucoup moins de temps que pour le premier. L’expérience que nous accumulons réduira de moitié le temps de montage. Les propulseurs donnent satisfaction. En tout cas, ils sont bien assez puissants pour pénétrer un flux de neutrinos, par étapes, comme l’ont fait les deux commandants d’Astra simples. Le premier Astra-double, la mission 12, en a testé une version à sa mesure, pour son voyage, ce qui lui a néanmoins permis de circuler plus longtemps au Centaure qu’Astra 7. Nous avons donc confirmation de l’existence d’une bleue aisément accessible au Centaure et une au Petit Chien, présentant une probabilité satisfaisante de colonisation. Astra-doubles 13 et 14 avaient également le même type de propulseurs, de même qu’ils étaient les premiers à disposer d’une navette pour descendre au sol faire les analyses dont tout dépend. C’est pourquoi leur retour est si important. Mais ils ne reviendront pas avant un an au minimum. Néanmoins, ils avaient pour consigne d’intégrer d’abord un flux de rayonnements cosmiques – avant la véritable plongée en flux de neutrinos – en sortir, et nous envoyer une sonde préprogrammée, par flux cosmique, avec un compte-rendu précis, des enregistrements machine, cellule et propulseurs. Ils l’ont fait et le déchiffrage des enregistrements nous donne toute satisfaction. Les coques résistent bien aux contraintes et les Propulseurs affichent des résultats très positifs. Ils ont une réserve de puissance pour un cas extrême. Or les propulseurs des vaisseaux finaux sont, proportionnellement, les mêmes en infiniment plus puissants, bien sûr. Les simulations avec une charge maximale correspondent aux calculs théoriques. Donc nous sommes confiants.


  — Que disent les astrophysiciens à propos de ces flux ? Si ce sont des projections issues de l’explosion de novæ il paraît plausible de penser qu’ils cesseront un jour, n’est-ce pas ?


  — Certes, Monsieur le Président, mais à l’échelle cosmique, c’est à dire dans un, ou plutôt plusieurs millénaires.


  Bartoldi avait l’habitude de se frotter le dessus des mains quand il était concentré. Là il y allait de bon cœur.


  — Les instruments de navigations pour se situer dans ces flux sont au point ?


  — Maintenant oui. Astra 12 avait emporté des prototypes de plusieurs genres. Ils ont permis de fabriquer ce qui nous paraît le plus efficace. 13 et 14 en sont équipés.


  — Je me suis toujours demandé comment, à partir d’un flux cosmique, bien plus rapide que la vitesse de la lumière, on pouvait avoir une vue de l’extérieur, du Temps présent…


  — C’est très compliqué, Monsieur, en réalité, autant que je sache, ils ne voient pas directement l’extérieur mais une image du passé. Qui leur permet néanmoins de se situer, grossièrement, par rapport aux constellations lointaines. Mais ce n’est plus possible dans les flux de neutrinos, trop rapides. C’est pourquoi ils en sortent tous les mois, pour se situer exactement et corriger le cap, au besoin. Et surtout pour décider assez tôt quand ils sortiront définitivement, assez loin de l’arrivée pour manœuvrer.


  — Et ça marchera avec les gros vaisseaux ?


  — Nous le pensons, Monsieur.


  Malgré son ton tranquille, Riwal était assez tendu. Il était en train de rendre compte d’années de travail. S’il s’était trompé quelque part, ça représentait des sommes folles gaspillées et du temps, beaucoup de temps perdu. Aujourd’hui, le temps était beaucoup plus précieux que l’argent. Infiniment plus ! La population vivait plus mal que des années plus tôt. Le travail à l’extérieur devenait de plus en plus difficile, il fallait protéger les champs encore capable de donner des plantes, grâce aux batteries de brumisateurs, amener de la terre récupérée dans les marais et désalinisée, protéger plus encore ceux qui travaillaient dehors. Les algues ne suffisaient pas encore à assurer les apports, vitaminiques notamment, pour la population du globe, même si les quantités recueillies étaient convenables. Tout cela faisait que le moral baissait, partout. Il y eut un instant de silence et Bartoldi aborda un autre sujet.


  — Et ces matrices géantes ? Elles ne seront pas trop difficiles à monter sur place. Il faudra le faire au sol, non ?


  — Pas forcément, Monsieur. Ce sera aux chefs de mission de décider. Au début, nous pensions que nous pourrions le faire à bord, en orbite basse. Nous comptions trouver le moyen d’installer une pesanteur artificielle dans les vaisseaux. Les médecins nous ont déconseillé d’élever des bébés ainsi, ils risquaient de ne jamais s’habituer à la vraie pesanteur, ensuite. Puis nous sous sommes rendu compte qu’il aurait fallu également vider d’abord les vaisseaux pour laisser la place. Ce qui retardait de plus d’un an la mise en marche de la première matrice. Il n’y en aura que deux par vaisseau. Nous avons alors décidé qu’il faudrait faire ces montages au sol donc, prévoir des éléments de matrice plus petits pour pouvoir les descendre. Et être sûr du choix du site ! Mais les biologistes ont beaucoup progressé, éliminé les contraintes de pesanteur en milieu amniotique, notamment. Si bien que le choix des matrices au sol ou à bord est possible et sera fonction des circonstances. Tout dépendra, peut-être, de l’époque où la première génération d’enfants atteindra ses dix-huit ans, vingt-quatre pour ceux qui feront des études poussées. Jusque-là ils seront inutilisables pour la nouvelle société, soit trop jeunes, soit occupés à terminer leurs études. Donc le travail devra être exécuté par des adultes venus de Terre.


  — Justement, ce sujet me paraît d’une extrême importance. Qu’avez-vous finalement prévu, pour ces enfants ?


  — Ce n’est pas terminé, Monsieur. Nous nous sommes attachés à définir de quelle manière, pratique, ils seraient formés, instruits. Il y aura peu de professeurs donc tout doit passer par des programmes de Télé Tri qu’ils regarderont et se repasseront à leur guise. Ce procédé d’apprentissage est très monotone, l’attention des élèves se disperse. Il a donc fallu établir des séquences courtes et étudiées pour conserver leur attention. Des pédagogues ont beaucoup travaillé sur les modèles à utiliser. Ensuite, des professeurs d’université ont imaginé des cours spécifiques pour enseigner leur matière. Des cours très particuliers, permettant d’être étudiés dans un ordre ou un autre, à l’intérieur d’un même programme. Comme des chapitres interchangeables d’un livre, à partir de l’acquisition des outils de base : mathématiques, physiques etc. Afin que les élèves puissent aller plus ou moins vite, changer de discipline, de spécialisation, grâce à des sortes de passerelles, passer de la physique à la mécanique, de la biologie à la biochimie etc. Nous avons testé tout cela de nombreuses fois avant d’avoir des modèles satisfaisants, des modèles convenant à des étudiants moyens, « normaux ». Mais la notion de norme est assez floue. Certains élèves sont rapides, d’autres lents, ce qui ne doit pas préjuger des résultats. Vous vous souvenez qu’Einstein, l’homme de la Relativité, le génie de son siècle, était considéré comme un étudiant peu brillant, presque à décourager de poursuivre des études. Voyez ce qu’il s’est révélé plus tard !


  Bartoldi opinait de la tête, un peu agacé.


  — Pour vous, cette question est résolue ?


  — À défaut d’une découverte à venir, oui. Monsieur.


  Bartoldi réfléchissait.


  — Je m’efforce d’imaginer ce monde, Manac’h, c’est une société nouvelle que nous créons, là. Quelle sera sa structure ? Sur quoi ces hommes et ces femmes se reposeront-ils ? Sur quelle morale, par exemple, quels repères, pour les guider ?


  — C’est ce sur quoi je travaille, Monsieur. J’ai une idée, un peu vague, depuis longtemps déjà, mais elle tarde à mûrir.


  — Est-ce que vous pensez trouver prochainement ?


  Cette fois Riwal se raidit, l’attaque lui paraissait trop directe. Il n’était pas homme à biaiser.


  — Je ne vois pas où vous voulez en venir, Monsieur.


  — Vous pensez, sincèrement, la mettre au point ? Ou cela ne restera qu’une idée jamais aboutie ? Il n’y a aucune attaque personnelle ici. Je cherche à me faire une opinion.


  Riwal se renversa dans son fauteuil et réfléchit.


  — J’ai eu une idée, il y a plusieurs années. Ou plutôt quelque chose m’a fait penser qu’il y avait, dans ce que je voyais, un principe à creuser. Mais depuis ce jour, je n’ai pas retrouvé les circonstances psychologiques dans lesquelles je me trouvais. C’est là, quelque part dans mon crâne, mais je ne le retrouve pas. Lorsque je l’aurai fait remonter à la surface je l’exposerai à mon successeur, bien entendu.


  — Cela avait trait à la future société ?


  — Non. C’était plutôt quelque chose qui déboucherait… c’était un fait d’où découlait je ne sais quoi. Oui, voilà, c’est ça ! Je n’avais jamais retrouvé cette impression-là. Ce n’était pas une solution en elle-même mais quelque chose qui pouvait me conduire à une réflexion. Un vrai point de départ.


  — Effectivement, c’est assez vague.


  — Nous sommes souvent partis sur des idées plus vagues encore, dans d’autres domaines. Mais celle-ci me tient à cœur parce que la suite de notre Histoire, la réussite de cette migration dépendent des piliers sur lesquels reposera cette civilisation, je suis de votre avis, j’en ai la certitude. Plus encore que la construction de ces vaisseaux qui n’est qu’un à-côté banal. Tôt ou tard l’homme aurait réussi à partir dans l’espace.


  Bartoldi le regarda longuement et Riwal réalisa ce que sa déclaration avait de prétentieux. Mais les mots étaient lâchés, impossible de revenir là-dessus.


  — Bien, fit celui-ci. Je vais étudier plus à fond votre rapport en espérant que vous l’avez rédigé en termes clairs, compréhensibles par un profane comme moi.


  — Assurément. Je suis moi-même profane.


  Une fois sorti, Riwal se sentit soulagé. Non qu’il craigne quelque chose personnellement, le secrétaire général était le véritable patron qui prenait les décisions, le président étant davantage une autorité morale. Mais il avait le pouvoir d’être entendu par le Gouvernement et son président.


  Il se dirigea vers son bureau où il pénétra directement sans passer par celui de Svenson. Il s’assit et renversa son dos contre le dossier. Il était comme ça depuis une dizaine de minutes quand il se mit à réfléchir sérieusement. Le souvenir d’un changeur de niveau lui était revenu pendant la conversation avec Bartoldi. Il revoyait le visage hostile d’une jeune femme accompagnant les orphelins, des années auparavant. Mais tout était flou, en lui. Il pressa un bouton sur son ordinateur.


  — Svenson, combien de temps vous faut-il pour trouver les principales Maisons d’Enfants, vous savez ces sortes de pensionnats pour les orphelins ?


  — Ici ou partout ? fit la voix de son assistant.


  — N’importe où.


  — Quelques minutes, Monsieur.


  Svenson le rappela presque tout de suite.


  — Monsieur, je ne sais pas si vous vous souvenez, il y a plusieurs années, en Utah, nous avons vu les orphelins d’une Maison d’Enfants, dans un changeur…


  L’image surgit brusquement dans le crâne de Riwal. Il réagit immédiatement.


  — Vous avez une mémoire colossale, Svenson. Je serais beaucoup moins efficace sans vous. Retrouvez l’adresse, s’il vous plait, et faites préparer un liaison-aéro, nous partons tout de suite.


  Riwal ouvrit la porte du réduit où il mettait ses affaires personnelles dans son bureau et prit un sac. Maintenant, compte tenu de la cadence de ses voyages, il en avait toujours deux en instance… Puis il se rassit à son bureau pour réfléchir à la façon dont il allait s’y prendre dans son enquête. Il marchait à l’instinct. Il se souvenait de l’agressivité de la fille. Pourtant c’était elle qu’il avait envie de voir, sans bien savoir pourquoi. Son visage était net, dans sa mémoire, désormais. Il voulait savoir d’où venait l’hostilité qu’elle lui avait montrée.


  Le lendemain matin, vers 09.30 les deux hommes arrivèrent devant la colossale porte d’une Maison d’Enfants, dans une galerie au trafic important. Pourquoi une porte de ce genre ? Pour rien, probablement. Les Américains étaient comme ça, ils adoraient le tape-à-l’œil. Un côté nouveaux riches. Riwal sourit intérieurement en retrouvant son vague antiaméricanisme, injustifié aujourd’hui. Si dans le passé ces gens avaient été odieux, ils étaient aujourd’hui des survivants, comme les autres. Un simple groupe ethnique parmi les autres. Et ils avaient bien changé depuis la fin de la guerre. Le peuple américain avait fait le ménage à sa façon, vigoureuse, dans la classe politique. Tous ceux qui avaient approché la politique, de près ou de loin, avaient disparu des Affaires Publiques ! Et les Amériques avaient joué le jeu honnêtement avec le reste du monde.


  Svenson s’était annoncé devant l’écran, à droite de la porte qui s’ouvrait maintenant. Ils avancèrent dans un couloir, gris, triste, peu éclairé jusqu’à une pièce d’où partaient plusieurs couloirs. Un ordinateur, à droite, renseignait le visiteur. Pas vraiment un accueil chaleureux… L’écran était couvert d’inscriptions, des noms de gens et leur titre ou leur fonction. Riwal posa le doigt sur l’inscription Directeur, suivi de son nom : Darcet. Aussitôt des lumières s’allumèrent, clignotant à l’entrée d’un couloir. Ils s’y engagèrent.


  En avançant, ils commencèrent à entendre des cris d’enfants. Le vacarme augmentait. Bruyants les gamins. En revanche le décor devenait sinistre. La roche de l’ancienne galerie n’était pas même recouverte d’enduit. Pas même lisse ! Une caverne… Et des gosses vivaient ici…


  En approchant d’une porte avec l’inscription « Direction » ils entendirent des éclats de voix. Une engueulade, apparemment. Un homme et une femme.


  — … n’y sont pas allés depuis neuf jours, enfin, et il fait très chaud dans la Maison !


  — J’ai un budget à gérer, mademoiselle Wattington.


  — Est-ce que vous pouvez comprendre que ce sont des êtres humains, des enfants, et qu’ils ont besoin, BESOIN d’aller se baigner ! Que votre budget a bon dos, vous parlez tout le temps d’argent mais qu’en faites vous de votre budget ? On ne leur accorde jamais rien, aux enfants, où passe-t-il cet argent ?


  La femme hurlait, maintenant.


  — Ça suffit, tonna la voix d’homme. Je n’ai pas de compte à vous rendre, Wattington…


  C’est cette façon de parler qui fit bouger Riwal. Il poussa directement la porte, entrant dans un bureau bien aménagé. Un type, plutôt petit et râblé, la tête dans les épaules, au visage crispé de colère était debout derrière, faisant face à une femme de 35-38 ans que l’on voyait de dos.


  Le type se tourna vers la porte.


  — Que voulez-vous ? On ne vous a jamais appris à utiliser le système d’appel avant d’entrer dans un bureau.


  Il n’avait pas changé de ton !


  — Si, je connais ça, Monsieur le Directeur, de même que je connais des règles de politesse que vous semblez ignorer !


  — Ça vous regarde en quoi ! Je vais vous faire jeter dehors, vous allez voir ça, ajouta-t-il en baissant les yeux sur son bureau et en tendant la main vers un écran tactile.


  — Vous pressez une touche et vous êtes viré dans l’heure qui suit ! jeta Riwal sèchement.


  Le gars releva la tête, hors de lui.


  — Vous vous prenez pour qui, dites donc !


  — Pour le secrétaire général du Club… ça vous suffit ou vous pensez que vous pouvez me faire jeter à la porte ?


  La femme se retourna d’un bloc et Riwal reconnut son visage. C’était la femme dont il se souvenait ! Apparemment elle avait toujours autant de soucis relationnels. Il lui sourit.


  — C’est vous que je cherchais, Mademoiselle. J’ai besoin de votre aide…


  Il ne put continuer.


  — Tout le monde a besoin de mon aide. Deux cents enfants… Qui passent avant vous aussi !


  Il fut sidéré. Cette fille avait une force de caractère peu commune…


  — Mais moi je peux vous aider.


  Elle allait sortir quand elle stoppa net.


  — Vous avez dit ?


  — Que je pouvais vous aider. J’ai besoin de votre aide mais je peux aussi vous aider.


  — Comment ?


  — Chacun doit y mettre du sien. Vous acceptez de m’aider et je vous donne les moyens d’emmener les enfants se baigner chaque semaine ou selon le rythme que vous m’indiquerez.


  — C’est moi qui décide quand les enfants vont se baigner, gueula le directeur.


  Riwal se tourna de son côté.


  — Vous, Monsieur, dans les heures qui suivent vous allez recevoir votre congé. Je vais vous faire vider ! Vous comprenez ça ? Savez-vous quelles sont mes fonctions, Monsieur ?


  — Je m’en fous bien !


  Riwal haussa les épaules, s’adressant à la jeune femme.


  — Je comprends pourquoi vous avez souvent l’air peu aimable, mademoiselle. Côtoyer un individu de ce genre… Je m’appelle Riwal Manac’h, je suis secrétaire général du Club, Monsieur. En cette qualité je vous enlève cette jeune femme… si elle l’accepte. J’en ai besoin, dans l’intérêt du Projet de Migration de Terre. Vous voyez que vous ne faites pas le poids… Je vais vous faire remplacer, ici, et demander une enquête sur les finances de cette Maison d’Enfants… Mademoiselle, y a-t-il ici quelqu’un qui pourrait remplacer votre directeur ?


  D’un seul coup elle paraissait dépassée, oubliait d’être désagréable…


  — … Oui. Oui, bien entendu, Monsieur Pratt, le chef des Études, Pratt est parfaitement capable d’être directeur de la Maison. C’est aussi un homme juste et humain.


  Riwal se tourna du côté de Svenson.


  — Voulez-vous contacter le président Bartoldi, en urgence, et me le passer, je sais qu’il est tard là-bas mais peu importe.


  — Tout de suite, Monsieur, répondit son assistant avec un grand sourire, pendant que Riwal se tournait à nouveau vers la jeune femme.


  — … C’est la vérité, Mademoiselle, j’ai besoin de vous. Le Club a besoin de vous. De façon urgente… il est question de l’arrivée du vaisseau sur la nouvelle planète. Il faut organiser, dès maintenant, la façon dont vivront les enfants, anticiper, j’ai besoin des avis d’une professionnelle. Désolé mais l’importance dépasse toute autre fonction que vous pourriez assumer ici. Je n’ai pas non plus choisi d’être secrétaire général, même si ce n’est plus pour longtemps.


  — C’est un marché, que vous proposez, fit-elle d’une voix à nouveau froide, un chantage plutôt. Ou bien j’accepte ce que vous me proposez ou vous ne faites rien pour nous, pour les enfants.


  — C’est un chantage, en effet, même si vos enfants pourront aller se baigner, je respecterai ce que j’ai dit. Mais cet homme ici, va bel et bien sauter. Je sais qu’en vous disant cela je plaide contre ma cause puisque sans ce type, la vie dans la Maison sera plus facile. Mais je suis un homme honnête. Ce que j’ai vu de cet individu m’amène à penser qu’il n’est pas à sa place et même que son dévouement à son budget cache peut-être quelque chose…


  — Monsieur le président, l’interrompit Svenson en lui tendant un communicateur.


  Riwal sélectionna le son pour que tout le monde entende la communication.


  — Désolé de vous déranger à cette heure, Président, une affaire urgente qui nécessite votre intervention. Je travaille sur le sujet dont nous avons parlé en dernier. J’ai retrouvé le souvenir qui me fuyait depuis des années et j’ai la possibilité de travailler avec une personne qui doit nous permettre de mettre au point une méthode d’éducation, de résoudre le problème de l’arrivée et des vingt années suivantes. Je me trouve actuellement dans une Maison d’Enfants de l’Utah. Vous savez il s’agit…


  — Oui je sais de quoi il s’agit.


  — Le directeur de cet établissement est un individu nuisible, Président. Les enfants doivent subir une vie difficile, sous son autorité. Il leur réduit les baignades, par exemple, alors qu’il fait très chaud dans les installations. Je le soupçonne également de détournements de fonds publics. Il y a, ici même, un homme capable de le remplacer sur le champ. J’ai besoin de faire suspendre immédiatement cet homme, ce Darcet, et officialiser son remplaçant, un certain Pratt, à son poste. Je vous demande de me faire confiance, Président.


  — Nous vous faisons confiance depuis cinq ans, Manac’h ! Le nom exact de la Maison ?


  Riwal se tourna vers la jeune femme qui le regardait les yeux dilatés.


  — Comment s’appelle cette Maison, Mademoiselle ?


  — Seulement un numéro : 825, Utah.


  Riwal le répéta et ajouta une nouvelle fois le nom du Directeur.


  — Dans l’heure qui vient ce Darcet va être évacué, de force au besoin, répondit Bartoldi, dites à votre Pratt qu’il dirige la Maison dès maintenant. Ne perdez plus de temps, je pense que vous avez compris l’importance que j’apporte à ce problème de l’éducation des enfants. C’est peut-être le plus important de la migration. Toute la civilisation à venir en découle. Nous devons penser à tout, à tout ! Travaillez, Manac’h.


  Puis la communication fut coupée. Riwal se pencha sur l’écran du bureau et vit le nom de Pratt. Il posa le doigt dessus et lâcha, devant le micro.


  — Monsieur Pratt chez le directeur, d’urgence.


  Puis il se retourna vers la jeune femme.


  — Vous pouvez emmener les enfants là où ils se baignent à l’ordinaire, Mademoiselle, je vous verrai ce soir, quand tout sera réglé ici.


  Elle hésita une mini seconde et lança :


  — Nous n’avons jamais l’autorisation d’aller dans le courant de la rivière souterraine – c’est trop cher, paraît-il – seulement dans une retenue d’eau où celle-ci est chaude. Les enfants rêvent du courant.


  Riwal sourit.


  — Bien raisonné, Mademoiselle, vous sautez sur l’occasion et vous avez raison. Vous êtes exactement la personne dont j’ai besoin. Emmenez-les tous, tous les enfants de la Maison dans ce courant, avec le nombre d’adultes nécessaire. Les cours seront interrompus, je crois que ça en vaut la peine. Si vos collègues vous demandent des explications dites-leur que le Club finance cette sortie. Mais si vous voulez bien m’accorder une entrevue, ce soir, ici, je vous en serai reconnaissant.


  — Vous n’avez pas le droit ! hurla soudain Darcet en faisant le tour de son bureau. C’est moi qui commande ici.


  — Plus maintenant, répliqua Svenson en faisant un pas en avant.


  Il mesurait un bon mètre quatre-vingt-dix-huit et Darcet qui était plutôt râblé, recula, vingt centimètres plus bas…


  La porte s’ouvrit sur un homme plutôt fort, la cinquantaine, un visage rond, sorte de pleine lune dans un ciel dégagé… Son regard alla tout de suite de la jeune femme à Darcet.


  — Que se passe-t-il ici ? dit-il sèchement.


  L’air bonasse mais pas coulant pour autant.


  — Bonjour Monsieur Pratt, fit Riwal. Mon nom est Manac’h je suis secrétaire général du Club…


  Le visage de l’autre se détendit.


  — Je vous reconnais, Monsieur. Je suis Ludwig Pratt, chef des Études, on m’a appelé ici d’urgence…


  — Oui, c’est moi. Monsieur Pratt, j’ai paré au plus pressé sans y mettre les formes, pardonnez-moi. Vous prenez le poste de Monsieur Darcet, à partir de la minute présente. On va venir chercher l’ex-directeur dans quelques minutes. Mademoiselle…


  — Wattington, l’aida la jeune femme.


  — Mademoiselle Wattington vient de proposer d’emmener tous vos élèves se baigner dans le courant et non dans la retenue et je lui ai donné mon accord. C’est le Club qui prend cette sortie à sa charge. Mais ce n’est pas un cadeau désintéressé, je dois l’avouer, si elle l’accepte, je vous enlève Mademoiselle Wattington. Elle va devenir conseillère du secrétaire général du Club pour le dernier mois de mon mandat. J’ai besoin d’elle, Monsieur Pratt. Je n’ai pas le choix.


  Pratt ouvrit des yeux immenses. Il se passait aujourd’hui des choses vraiment exceptionnelles…


  — Célia, vous nous quittez ?


  — Pas encore, Monsieur. Je n’ai pas été convaincue. Je ne partirai que si j’ai le sentiment que je peux servir à quelque chose ailleurs.


  — Ça je peux vous le garantir, Mademoiselle Wattington, affirma Riwal. Mais nous verrons ce soir, ou dès que vous pourrez revenir ici. En attendant, Monsieur Pratt va me faire visiter la Maison en détail, j’ai besoin de « voir », de me rendre compte. Nous vous attendrons, ne vous pressez pas… et baignez-vous avec les enfants, vous les surveillerez aussi bien dans l’eau.


  — Je sais ce que j’ai à faire, gronda la jeune femme, vous n’allez pas me l’apprendre.


  — Célia ! fit Pratt, scandalisé. Monsieur Manac’h était seulement prévenant.


  — Laissez, Monsieur Pratt, sourit Riwal, elle est toujours comme ça avec moi. Je m’en accommode. J’ai besoin de ce qu’elle a dans le crâne, pas de son amabilité… Son mauvais caractère n’a pas d’importance.


  Cette fois la jeune femme rougit.


  — Mais Célia n’a pas mauvais caractère, protesta Pratt. Au contraire, je vous l’assure, au contraire !


  — Alors elle me le réserve, reprit Riwal en riant franchement, cette fois.


  La jeune femme tourna les talons et ferma la porte avec violence.


  — Je vous garantis qu’elle n’est jamais comme ça, l’excusa Pratt visiblement démonté et gêné.


  La porte s’ouvrit à nouveau et tous les regards convergèrent. Deux grands types entraient. Ils virent Riwal et le saluèrent.


  — Nous sommes envoyés par la Direction Provinciale de l’Utah, Monsieur le Secrétaire Général, dit le premier, pour prendre en charge un certain Darcet.


  Celui-ci lança une bordée de jurons. Il était hors de lui et ça arrangeait bien Riwal qui le désigna du menton.


  Le second inconnu précisa :


  — Nous devons voir aussi un certain Pratt.


  Riwal recommença son manège, montrant le chef des Études.


  — Monsieur, vous êtes désigné pour prendre la suite de l’ex-directeur, c’est une nomination temporaire avant une décision définitive. Mais vous disposez des pouvoirs attribués à ce poste.


  Le premier homme se dirigea vers Darcet, qui ne se débattit pas – sa fureur était recouverte par une sorte d’abattement – et le prit par le bras, l’entraînant vers la porte. L’autre s’empara de l’ordinateur personnel posé sur le bureau puis les deux hommes saluèrent Riwal et sortirent. C’est à cet instant seulement que celui-ci réalisa l’étendue du pouvoir dont il jouissait depuis des années…


  Une fois remis, Pratt donna des ordres par l’ordinateur tactile, s’adressant aux professeurs et au personnel de la Maison pour la sortie prévue, après quoi il se tourna vers Riwal.


  — Que puis-je faire pour vous, Monsieur ?


  — Me faire visiter la Maison, me décrire en détail, comment elle fonctionne.


  Ils déjeunèrent ensemble dans une petite salle jouxtant le réfectoire des élèves. Tout ça faisait extrêmement vieux. Riwal avait l’impression de voir une de ces vieilles fictions remontant à plusieurs siècles et adaptée sur un support moderne. La Télé Tri en passait quelquefois. Sa surprise fut quand il amena pour la première fois sa fourchette à sa bouche. La nourriture était infâme ! Les algues avaient un goût écœurant, le poisson sentait… Il ne put que picorer pour ne pas vexer Pratt qui avalait ça sans sourciller…


  Ils avaient passé la matinée à voir des dortoirs, des salles de classe, sinistres. Pratt lui donnait des précisions sur l’enseignement délivré dans chacune d’elles, suivant le niveau. Svenson ne disait rien mais prenait des notes et enregistrait la conversation qui serait restituée par écrit par un ordinateur, à leur retour. Cela faisait bien quatre ans qu’il avait trouvé cette technique qui permettait à Riwal d’avoir un support matériel pour se souvenir d’une conversation ou d’une visite quelque part. L’inconvénient était la place. Ces comptes-rendus prenaient une place folle dans leurs bureaux. Alors quand un problème avait trouvé sa solution, on comprimait le dossier dans une puce informatique. Des dizaines de milliers de rapports pouvaient trouver leur place dans une seule puce. Et il y en avait de toutes les tailles.


  L’après-midi, Riwal voulut voir les installations des élèves. Pratt lui montra les immenses couloirs sur lesquels s’ouvraient les portes des chambres individuelles des plus grands des élèves.


  — Les jeunes orphelins, encore bébés, sont élevés dans d’autres établissements. Nous recevons les plus jeunes à 6 ans, dit-il. Jusqu’à la fin de leurs études.


  — Qui se situe à quel niveau de connaissances ? demanda Riwal.


  Pratt fit la grimace.


  — À 16 ans, beaucoup d’élèves n’ont qu’un tout petit bagage.


  — C’est à dire ? demanda Riwal qui commençait à s’énerver.


  — Ils savent lire, compter et diverses choses, peu approfondies… difficilement quantifiable et dans des domaines très divers, si bien qu’ils sont difficilement utilisable sur le marché du travail. Et… et beaucoup sont atteints d’alcoolisme, même assez jeunes – qui a remplacé les drogues non cultivées en surface avec la température. Nous ne réussissons jamais à stopper les entrées d’alcools dans la Maison ! Mais nous avons aussi quelques élèves brillants qui reçoivent une bourse d’université.


  — Quel pourcentage ?


  Pratt grimaça.


  — Environ 2 %.


  Riwal fut atterré. Il poursuivit néanmoins :


  — Monsieur Pratt quel est le taux de délinquance ?


  — Je… je ne sais pas. Monsieur Darcet n’a jamais voulu qu’il soit calculé.


  — Que font les élèves de 16 ans qui quittent la Maison ?


  — On leur trouve un emploi, souvent dans un Centre Industriel.


  — Ils y restent longtemps ?


  Pratt fit la moue.


  — Je ne crois pas. Jusqu’à leur majorité, après ils disparaissent.


  — À votre avis, à quoi est dû cet échec des études ?


  — Ces gosses sont perdus. Ils n’ont aucune attache, subissent l’influence des plus âgés.


  — Autrement dit, il y a des bandes dans les Maisons d’Enfants ?


  — Oui. Nous y veillons mais ils sont très malins. Plus que nous.


  — Vous voulez dire qu’ils sont intelligents.


  — Malins, en tout cas.


  Riwal réfléchissait. Tout ce qu’il entendait allait à l’encontre de son but. Il voulait trouver le moyen de faire une nation avec des bébés élevés comme dans cette Maison, finalement ! L’arrivée sur la nouvelle planète représenterait très exactement cette situation… Il devait pourtant bien y avoir une solution.


  — Quelle est la valeur de vos professeurs ?


  Pratt prit feu.


  — Ils sont d’une grande moralité et donnent un enseignement solide mais qui n’est pas suivi, pas mémorisé par les enfants ! Mais que faire devant des élèves qui n’écoutent pas ? Nous savons les empêcher de perturber la classe, mais comment les forcer à travailler ?


  Le reste de l’après-midi fut une suite de visite dans des locaux tristes, mal équipés. Même la salle de sport, grande, était mal éclairée, les appareils vieux et en mauvais état. C’est ce qui fit monter la colère chez Riwal. Il voyait bien que l’encadrement de la Maison n’était pas en cause. Il lut des rapports d’activités, des devoirs d’élèves et fut catastrophé de leur niveau.


  — Svenson voulez-vous noter de faire une enquête mondiale sur l’état de désuétude des Maisons d’Enfants. Et lancer une rénovation de ces endroits.


  — Monsieur Pratt je vous ai dit que je voulais vous enlever mademoiselle Wattington si elle acceptait de travailler avec moi pendant le temps qu’il me reste pour accomplir mon mandat. Je vais m’employer à la convaincre. J’ai véritablement besoin d’elle, comprenez-vous ? Bien entendu, elle sera remplacée pendant son absence.


  Ils revenaient vers le bureau du directeur quand un brouhaha s’éleva. Les enfants rentraient, excités, les cheveux encore mouillés. Les professeurs les guidaient vers une immense salle, haute de plafond, où ils devaient se ranger par groupe. Par classe, probablement. À l’instinct Riwal suivit. Il se plaça sur le côté et grimpa sur une chaise, hurlant :


  — Écoutez-moi… écoutez-moi tous.


  Curieusement le silence se fit, peu à peu. Il parcourut la salle du regard. Çà et là il voyait la stature d’un professeur. Il repéra la silhouette de mademoiselle Wattington.


  — Je suis le secrétaire général du Club. C’est le Club qui vous a offert cette baignade dans le courant. Je suis donc une sorte de haut fonctionnaire chargé d’organiser la migration future vers une autre planète où l’on pourra vivre à l’air libre…


  Il laissa passer quelques secondes.


  — J’ai besoin de vous. De vous tous. C’est un énorme travail que d’organiser ce départ et la vie, là-bas, sur place. Nous avons besoin d’idées neuves, de savoir ce que VOUS désirez. Vous êtes l’une des dernières générations à vivre ici, sur Terre. Le départ se fera dans quelques dizaines d’années seulement. Nous savons très bien comment voyageront les êtres humains mais nous ne savons pas encore comment il faudra organiser la vie sur place. C’est votre génération qui trouvera la solution. Pour ça il faut que vous nous disiez ce dont vous rêvez, quelle vie vous voudriez avoir si vous étiez de ce voyage. Vous appartenez à la société humaine comme n’importe qui… Cette Maison d’Enfants est dans un état minable. Elle va être rénovée. Entièrement. Vous retournerez vous baigner dans le courant, je vous le promets. Mais en échange, réfléchissez, et quand vous avez une idée vous l’écrivez et placez votre note dans une grande boite qui sera installée ici même. Monsieur Pratt la videra régulièrement et fera parvenir vos idées à un bureau chargé de les étudier. Ah, une dernière chose, Monsieur Darcet est parti, Monsieur Pratt le remplace. Et le satané budget de la Maison va être augmenté. J’ai déjeuné ici, aujourd’hui ! Je m’en souviendrai toute ma vie… Je vous promets que vous allez recevoir des repas meilleurs.


  Là ce fut des hurlements. Môme les professeurs manifestaient leur satisfaction !


  Il descendit de la chaise et se dirigea rapidement vers mademoiselle Wattington. Il avait raison de se hâter, elle le vit et essaya de s’éloigner. Svenson avait suivi et commença à courir derrière elle, évitant les élèves. Quand Riwal arriva près d’eux, Svenson lui lâcha le bras.


  — J’ai tenu parole, Mademoiselle, dit Riwal. À vous de tenir la vôtre.


  — Je n’ai rien promis, moi !


  — En effet, vous n’avez rien dit. Mais, moralement, vous me DEVEZ un entretien. Je vous attends dans le bureau de Monsieur Pratt.


  Puis il fit demi-tour, refusant de discuter davantage. Dans le bureau, que Pratt leur avait laissé, il sortit son communicateur et appela le Club, au Tibet, demandant Bartoldi. On mit plusieurs minutes à le localiser.


  — Monsieur le Président, merci d’avoir réagi aussi vite à ma demande.


  — Est-ce que ça a servi à quelque chose, au moins ?


  — Oui, Monsieur. Je me suis trouvé devant une situation qui pourrait être celle de la première génération de migrants. Celle dont tout dépendra simplement pour l’exemplarité. Celle pour laquelle nous devons absolument tout imaginer, tout prévoir, afin de former ceux qui l’éduqueront.


  — Vous avez la solution ?


  — Non, Monsieur, ce sera long, très long, je le crains, mais j’ai maintenant le moyen de trouver la solution. Simplement le moyen. C’est infiniment plus que les dernières années. Il y a un énorme travail à fournir. Mon expérience de sociologue me dit que nous avons enfin une direction. Un principe à creuser. Dans cette Maison d’Enfant nous avons trouvé l’inverse de ce qu’il faut faire. Nous avons l’exemple d’un énorme échec. C’est une sorte de guide par l’absurde. Des rails dont il va falloir se servir pour éviter le résultat que nous avons vu, aujourd’hui.


  — Mais alors il va vous falloir combien de temps ?


  — Je suis incapable de vous le dire.


  — Vous pouvez terminer en combien de temps ?


  — Tout à fait impossible à dire, Président. Il faut que je parle à des pédagogues, des psychologues, d’autres sociologues. Que je me déplace beaucoup. Je pourrai poursuivre cette enquête après avoir quitté mon poste, Monsieur, je prendrai le temps qu’il faudra.


  — Bien. Faites pour le mieux, Manac’h, vous avez mon soutien.


  — Je l’ai vu, Président, et vous en remercie.


  Il remettait le communicateur dans une poche quand la jeune femme entra, le visage renfrogné, comme à l’ordinaire.


  — Mademoiselle Wattington, nous avons déjeuné ici, aujourd’hui. Ou plutôt fait semblant de déjeuner pour ne pas vexer Monsieur Pratt. Comment peut-on servir des choses aussi infâmes ? J’ai une faim de loup, comme on disait autrefois. Nous allons discuter en mangeant de façon plus civilisée.


  — Vous parlez de notre alimentation quotidienne ?


  — Non, de votre ex-alimentation quotidienne. Dans un premier temps on va vous livrer chaque repas, de l’extérieur. Ensuite le budget dont disposera Monsieur Pratt lui permettra de faire acheter des aliments de qualité.


  Elle le regardait en silence. Ça l’agaça.


  — Ne me prenez pas pour un politicien d’autrefois…


  Il ne put aller plus loin.


  — Parce que vous croyez que la race a disparu simplement parce que le mot lui-même n’a plus cours ? Qu’il n’y a plus de petits profiteurs, de truqueurs, qui s’enrichissent ? À votre niveau, peut-être, pas à celui du peuple ! Darcet n’est pas un cas unique.


  Il en resta sans voix. Jamais il n’avait pu imaginer ça. Sans savoir pourquoi il ne douta pas un instant de sa parole et réfléchit rapidement.


  — Je l’ignorais… Alors nous allons réveiller notre police, ou mieux encore nous allons créer un corps d’enquêteurs. Parce que le Projet lui-même est menacé. Ces profiteurs dont vous parlez sont probablement partout, y compris dans les entreprises qui travaillent au Projet, qui font les achats de matériels, par exemple.


  — Par exemple, reprit-elle en le mimant.


  Ce fut trop. Sa voix se fit sèche.


  — Mademoiselle Wattington, je ne peux pas tout voir, tout savoir. Si personne ne m’aide, si tout le monde fait comme vous, je ne sers pas à grand-chose, ou mes efforts sont insuffisants. Si personne ne signale ce qui ne va pas, rien ne changera… et mon grand regret sera de ne pas vivre assez longtemps pour quitter cette civilisation et partir avec les vaisseaux pour participer à créer un monde propre. Et en ce qui vous concerne… je vais vous dire ce que j’attends de vous devant un repas normal. Je ne vous demande pas votre avis, venez !


  Il n’ajouta pas un mot et sortit sans regarder derrière lui. Il ne vit pas Svenson saisir le bras de la jeune femme, qu’elle essaya de libérer et grimaça quand il serra davantage…


  Dehors son assistant dit :


  — À droite, Monsieur, il y a un changeur qui nous conduira à un restaurant dont je me suis procuré l’adresse.


  — Allez-vous me lâcher ? fit la jeune femme en secouant son bras.


  — Non Mademoiselle. Je suis navré pour vous mais vous ne m’inspirez aucune pitié. Le Secrétaire Général travaille nuit et jour pour le Projet depuis des années, vous ne vous mettrez pas en travers de son chemin. Tant que je serai vivant personne ne le fera !


  Riwal en resta baba. Il n’avait jamais entendu Svenson parler ainsi ni utilisé un ton aussi mauvais. Il allait ouvrir la bouche pour atténuer ses paroles quand il songea à ce qu’il attendait d’elle et se tut. C’est vrai que l’enjeu était trop important, cette fille pouvait les aider réellement.


  Ils se retrouvèrent à table, dans un assez grand resto à moitié plein. Apparemment personne ne l’avait reconnu et il en fut soulagé. Il n’était pas d’humeur à faire des politesses. Il regarda l’écran tactile de la carte et frappa sur plusieurs touches. Puis il regarda la jeune femme, raide, qui ne bougeait pas. Il pinça les lèvres et commanda pour elle une lotte grillée et un assortiment d’algues. Après quoi Svenson tapa sa commande.


  Alors seulement Riwal leva les yeux vers elle.


  — Je ne sais pas pourquoi vous me montrez autant d’hostilité, Mademoiselle, mais maintenant je m’en moque. J’ai besoin de ce qu’il y a dans votre crâne et vous me le donnerez.


  — Sinon ? fit-elle en relevant la tête dans un mouvement de défi assez enfantin.


  — Il n’y a pas de sinon ! J’ai besoin de votre crâne, un point c’est tout. Mais je dois vous tenir au courant de certaines choses pour que vous vous fassiez une opinion.


  On les servit et il s’empara aussitôt de ses couverts, commençant à expliquer tout en mangeant, le regard fixé sur son assiette.


  — Le Projet, vous le savez, consiste à transporter l’espèce humaine sur une planète vivable pour la sauver du réchauffement de la Terre, de la période torride qui commence, et lui donner un nouveau départ. La première difficulté consistait à construire un engin spatial capable d’aller très loin, vers une autre constellation que le Système Solaire. Nous avons fabriqué cet engin et grâce au courage de certains équipages nous avons eu beaucoup de chance. Plusieurs de nos missions ont pu gagner deux constellations. Il y a des planètes bleues, a priori vivables, dans ces deux endroits, nous en aurons confirmation dans quelques années. Je ne vous parle pas des problèmes, du sacrifice et du courage que des hommes et des femmes ont dû montrer pour réussir. Cela dépasse ma petite personne et la vôtre. La seconde difficulté était d’imaginer le moyen de transporter un grand nombre de spécimens de l’espèce humaine. Nous l’avons trouvé en recueillant des spermatozoïdes et des ovules en très grandes quantité. Ils représentent, potentiellement, un nouveau départ. Mais les plus gros problèmes restaient : comment transformer ces échantillons en bébés, sur place, et comment les élever, ensuite, les faire devenir des personnes civilisées ? Nous avons résolu le premier récemment. Une matrice géante qui assure la gestation de milliers de bébés en même temps. Ça marche, on le sait désormais. Il reste le dernier problème, le plus important, celui qui conditionne la survie de notre espèce, de ce que nous avons réussi à devenir jusqu’ici : comment élever, et bien élever, psychologiquement, autant de bébés ? La seule hypothèse est de les élever en pensionnats, c’est évident. C’est là-dessus que je bute, moi qui ai pour tâche de prévoir le détail du Projet : quel genre de pensionnats ? C’est pour trouver une solution que j’ai besoin de vous. On ne peut emmener qu’une faible quantité d’adultes pour assurer l’éducation des enfants, mais ce n’est pas suffisant, il faut leur donner des repères, une morale et un enseignement permettant de relancer une civilisation. Il faut que je trouve une solution ou, au moins, une voie à creuser, une direction où chercher.


  — Qu’est-ce que je viens faire là-dedans ?


  Il fut surpris de ne pas sentir autant d’hostilité dans sa voix et releva la tête, rencontrant un regard différent.


  — Vous êtes une spécialiste de l’éducation des enfants dans des pensionnats, des conditions qui ressemblent un peu à ce que connaîtront nos descendants. Tous nos descendants. C’est-à-dire peu d’adultes et un grand nombre d’enfants.


  — Spécialiste d’un échec, fit-elle avec une certaine amertume. Les Maisons d’Enfants ne produisent pas des modèles de citoyens.


  — Oui, je sais, la délinquance est importante. Et c’est précisément mon problème.


  — Vous le savez ?… alors pourquoi vous attacher à ce modèle ?


  — Parce qu’il n’y en aura pas d’autres ! On ne peut emmener, au mieux, que quelques milliers de formateurs dans chaque vaisseau…


  — Combien de vaisseaux ?


  — En principe trois. Nous ne sommes pas capables d’en construire davantage.


  — Alors répartissez autrement les cargaisons, consacrez un vaisseau à emmener plus de formateurs.


  — Pas réaliste, trop dangereux. Chaque vaisseau doit emporter un ensemble. Pour la seule raison que nous ne sommes pas certains que tout se déroulera comme nous le souhaitons. Il peut y avoir un accident imprévisible, un vaisseau se désintégrer. Des formateurs pourraient débarquer sans les banques de spermatozoïdes et d’ovules, ou sans les matrices géantes. Sans les banques de données de notre savoir, sans les moyens informatiques, sans les cours enregistrés de connaissances. Dans tous ces cas, ce serait un échec. Des siècles de travail acharné pour rien. Une régression, ou même la disparition de notre race.


  Elle ne répondit d’abord pas. Puis lâcha :


  — Je vous le répète, en quoi est-ce que cela me concerne ?


  Il éclata :


  — Êtes-vous insensible à ce point ?


  Elle pâlit :


  — Je me suis mal exprimée. À quoi puis-je servir, dans l’immédiat ?


  — À discuter avec nous. C’est ainsi que nous procédons. J’ai deux conseillers. Un biologiste, qui est à l’origine de la découverte des matrices sans en être l’inventeur, toutefois. Il se trouve aussi qu’il s’agit de mon frère. Il a seulement eu une idée qu’il a participé à creuser avec des biologistes de pointe. Et un astrophysicien qui a coordonné, dopé le programme spatial. Pour la dernière partie du Projet, l’arrivée et le démarrage d’une civilisation, je comptais sur vous. Pas seule, bien entendu, avec l’appui de tous les psychologues, les sociologues du monde. Je répète : DU MONDE. Les pensionnats sont la seule solution et les faits prouvent, ici, sur Terre, qu’elle est mauvaise ! Et on ne sait même pas pourquoi…


  — Je croyais que vous étiez vous-même sociologue ?


  — On a besoin d’aide. De discuter avec toutes les intelligences de la Terre, dans toutes les disciplines auxquelles on a à faire. Il faut être modeste.


  — Vous l’êtes ?


  Il la regarda droit dans les yeux, surpris de la question.


  — Je crois, oui. Demandez à Svenson, il est mon assistant depuis cinq ans. On ne se quitte pas, nous vivons presque comme un couple… Vous en doutez ?


  — Oui, dit-elle.


  — Bon Dieu, pourquoi ?


  — Votre arrogance.


  — Mon ar…


  — Vous regardez les gens en exigeant leur obéissance avant même qu’ils n’aient parlé. Ou vous les ignorez comme si vous ne les voyiez pas, comme s’ils n’existaient pas !


  Il était stupéfait. Personne ne lui avait jamais rien dit de pareil et il s’interrogea, intérieurement, avant de formuler :


  — C’est ainsi que vous me voyez ?


  — Oui. Je n’en ai pas le droit ?


  — Vous n’avez jamais envisagé que vous pouviez vous tromper, que votre jugement était erroné, exagéré en tout cas ?


  — Et vous ?


  — Riwal passe sa vie à douter de tout, intervint Svenson pour la première fois. À commencer par lui-même. Vous n’avez pas un très bon jugement, Mademoiselle, ou alors vous avez un parti pris.


  Riwal ne comprit pas pourquoi elle se mettait à rougir.


  — Je… je ne vois pas ce que vous voulez dire, fit-elle en se penchant pour la première fois sur son assiette.


  — Je ne pense pas me tromper, Mademoiselle, renchérit Svenson, et je ne comprends pas très bien. L’explication qui me vient à l’esprit n’est pas logique.


  — Alors elle est probablement fausse.


  — Plus j’y pense plus je crois qu’elle est exacte mais je ne me l’explique pas, ce qui est agaçant.


  — Svenson a un jugement très sûr, dit alors Riwal. Mais je ne sais pas non plus à quoi il pense.


  — Je préfère réserver ma réponse, si vous le permettez dit son assistant.


  — En tout cas vous semblez vous comprendre, tous les deux, sans avoir besoin de parler, remarqua encore Riwal, et c’est le propre de notre petit groupe. Vous avez au moins cette qualité-là…


  Il s’interrompit secouant vaguement la tête.


  — … Il y a une question que je me pose depuis cette après-midi et je me demande si quelqu’un connaît la réponse, enchaîna-t-il. C’était pire autrefois, il y a des siècles, quand la Terre a connu cette crise économique mais, si les choses se sont améliorées, dans ce domaine, les générations de parents, qui se succèdent, sont, dans la généralité, incapable de bien élever leurs enfants. Ils sont nuls, comme on disait autrefois, ils ne savent pas transmettre les valeurs importantes. Mais ma question est plus précise : pourquoi y a-t-il autant de délinquance dans les Maisons d’Enfants ?


  La jeune femme releva la tête.


  — La réponse est pourtant simple : parce qu’ils manquent totalement d’affection. L’affection est un ciment indestructible. Il n’y a pas d’affection possible quand on est un parmi 200 personnes. On subit une situation on n’y adhère pas. On subit LES AUTRES. Et pour les générations de parents dont vous parliez c’est aussi simple : on a oublié ce qu’est l’exemplarité. La notion de famille a disparu, il n’en reste que l’écorce, le fait de vivre ensemble. Les parents ne savent plus montrer l’exemple à leurs enfants. Regardez combien de parents ont un langage grossier devant leurs enfants, ou injurient leur voisin, leur patron ou n’importe qui devant eux ? Comment voulez-vous que cette attitude, un modèle pareil, inspire le respect des autres aux enfants ? Sans parler de leur langage vis-à-vis de leurs propres parents qu’ils insultent à leur tour… Et dans les pensionnats, les autres, les « copains » servent de références encore pires !


  — L’affection ? murmura Riwal… De Dieu oui. Certainement… L’affection est une barrière contre tant de trahisons, de manques de paroles… C’est le respect de l’Autre, et l’exemplarité aussi, c’est la base de notre société, au travers de la Famille. J’aurais bien dû y songer. Ah il est beau le sociologue…


  — Vous aviez déjà visité une Maison d’Enfants ?


  — Non.


  — Alors vous ne pouvez pas savoir quel désert affectif y règne.


  Riwal ne disait plus rien. Il en oubliait de manger, les yeux fixés au loin.


  — Nous n’avons pas le choix ! L’éducation des enfants ne pourra se faire que dans des pensionnats, des Maisons. Elles doivent être différentes de celle que vous connaissez. Ce doit être la base de l’éducation que l’on donnera sur cette nouvelle planète. Bon Dieu, c’est exactement ce qu’il faut viser à obtenir : changer ces Maisons.


  — Mais comment ? intervint Svenson. Les enfants vivront comme ceux des Maisons.


  — C’est ce qu’il faut éviter. Trouver le moyen de rétablir cette affection… C’est un simple problème et nous venons d’en trouver l’énoncé, enfin la « consigne », comme on dit… Ce repas n’aura pas été inutile, Mademoiselle. Et il me pousse plus que jamais à souhaiter votre venue parmi nous.


  — Vous ne me « l’ordonnez » plus ?


  — Je sais que je parais autoritaire. C’est une attitude, un moyen, simplement un moyen, qui fait gagner du temps, et j’ai peu de temps devant moi. Mais ma nature n’est pas autoritaire. Ou elle l’est devenue depuis cinq ans, à faire ce travail où je dois, parfois, imposer mon point de vue…


  — Quel statut aurais-je si j’acceptais ?


  — Le même que les autres membres de notre groupe. Le « devoir » de parole, c’est à dire de donner votre avis sur tout – au risque de le voir écrasé, balayé, sans s’en vexer – donner tout votre temps, la nuit et le jour au Club, voyager beaucoup, être disponible, dans les faits et dans votre tête. Habiter près du Club au Tibet. Donner des ordres au nom du secrétaire général du Club lorsque ça vous paraît nécessaire et urgent et faire en sorte qu’ils soient exécutés. Qu’est-ce que j’oublie, Svenson ?


  — Rien, je crois, si ce n’est un salaire relativement modeste mais énormément d’avantages en nature : depuis le logement et les repas jusqu’aux vêtements, les menues dépenses. Tout, en fait, si bien que l’on met tout son salaire de côté. Mais depuis cinq ans, je n’ai pas touché au mien, je n’ai pas le temps d’écouter la musique classique que j’aime tant !


  Elle ne s’en était pas rendu compte mais elle avait dévoré et terminé son plat presqu’en même temps que Riwal et Svenson. Elle n’avait pas dû manger aussi bien depuis des années…


  Elle ne disait plus rien.


  — Mademoiselle Wattington, dit Riwal d’une voix calme, lente, nous faisons de notre mieux pour qu’une nouvelle civilisation naisse quelque part, dans la paix, l’équilibre, la bonne entente. Tout cela passe par l’éducation des enfants, de la première génération surtout. Parce que cette nouvelle société continuera à fonctionner de cette manière. Il y aura tant à faire que les femmes seront aussi occupées que les hommes et que les matrices serviront certainement pendant plusieurs siècles.


  Elle sursauta.


  — Les femmes ne seront pas autorisées à donner le jour à un enfant ?


  — Si. Mais je crois, malheureusement, qu’elles ne le souhaiteront plus. Il faut être lucide. Je le regrette mais entre neuf mois enceinte, la souffrance de l’accouchement d’un côté, et un travail qui vous plait, un poste que vous avez mis longtemps à obtenir, de l’autre, il n’y aura pas beaucoup de candidates.


  — Vous voulez dire que la vie de famille n’existera plus ? Qu’il n’y aura plus de couples ?


  — Si bien entendu, il y aura des couples… comme aujourd’hui. Peut-être encore plus éphémères, mais il y en aura forcément. La famille n’existera plus, non, cela j’en ai la certitude. La sexualité, si. Cependant, je crois que la disparition de la fécondation naturelle est une évolution inexorable. Mais il est vital que les Maisons où seront élevés les enfants – que j’ai baptisées Maternas, dans ma tête – représentent la plus grande chance de ceux-ci d’être élevés harmonieusement. Avec une moralité qui ne fait que baisser depuis des siècles, dans notre monde, les parents d’aujourd’hui sont la pire chance des enfants. Il y aura des spermatozoïdes et des ovules en réserve pour des siècles. Les colons continueront, là-bas aussi, les dons mensuels. Et les matrices fonctionneront en permanence afin que les générations se succèdent. Pourquoi les hommes de cette nouvelle civilisation ne continueraient-ils pas à appliquer un système qui marchera, qui aura fait ses preuves ? Alors que la notion de famille, telle que nous la connaissons, est désormais un échec ? Et on peut imaginer que les biologistes seront capables de déterminer les qualités de tel ou tel ADN pour combiner harmonieusement les « sources » et donner le jour à une race plus forte. Ce qui confortera la population à persévérer ainsi.


  — Et pourquoi ne pas décider de ce que l’on veut comme population ? fit-elle, agressive. Tant de futurs dominants, tant de futurs dominés !


  — J’espère que non. Mais nous ne pouvons pas décider du futur. Ce sera à nos descendants à prendre leurs responsabilités. Pourquoi n’en seraient-ils pas capables ? Pourquoi n’auraient-ils plus de sens moral ? Nous devons croire en eux ! Croire en l’Homme. Ou alors laissons-le griller sur Terre… Tout ce que nous pouvons faire est de préparer un monde vivable et la possibilité matérielle de bâtir une société juste.


  Il y eut un long silence. Puis la jeune femme finit par hocher lentement la tête.


  — Bien.


  — Vous acceptez ? dit Riwal.


  — Oui.


  — Merci, Mademoiselle.


  — Je m’appelle Célia.


  — Je sais, mais vous ne me l’aviez pas dit vous-même. Si vous le voulez bien, vous m’appellerez Riwal, comme tout le monde.


  — Pourquoi appelez-vous Monsieur Svenson par son patronyme, alors ?


  C’est celui-ci qui répondit, d’un ton amer.


  — Une plaisanterie qui a beaucoup fait rire mes parents, et moi pas du tout. Mon nom est Svenson, Svenson. Même prénom, même patronyme. Tordant, non ?


  Elle ne dit rien mais allongea le bras pour couvrir fugitivement sa main de la sienne.


  — Me laisserez-vous la journée de demain pour dire adieu à mes élèves et leur donner quelques conseils ?


  Ça n’arrangeait pas Riwal, mais il inclina la tête.


  — Svenson va trouver des chambres pour nous deux. Nous partirons demain en fin d’après-midi avec notre liaison-aéro. Nous dormirons à bord. Je suis désolé, mais il faudra vous y habituer. Les fauteuils font couchettes, ce n’est pas trop inconfortable. Et il y a deux petites salles d’eau avec douche pour arriver présentable.


  Quitte à attendre sur place Riwal décida de travailler. Il prépara un très long rapport pour le président Bartoldi, sur l’organisation au sol, une fois le débarquement des matrices effectué et la construction des Maternas entamée. Après quoi il développa longuement leur conversation du dîner, insistant sur l’évolution de la société, la disparition des familles au vieux sens du terme – puisque les enfants seraient issus de parents inconnus, ayant vécu sur Terre, et non de couples de colons. Ils n’auraient rien en commun ! Il faudrait continuer à récolter chaque mois des spermatozoïdes et des ovules. C’était un système tellement simple qu’il s’imposerait vraisemblablement… Des couples voudraient peut-être fonder une famille mais c’était probablement une décision qui disparaîtrait assez rapidement, sauf dans des endroits reculés. Ou « accidentellement ». De toute façon cette migration marquerait un monumental tournant dans la société des hommes.


  Il avait commencé à employer le mot de colon, dans sa tête, il y avait plusieurs années, mais c’était la première fois qu’il l’écrivait. L’après-midi il se rendit à la Direction Provincial de l’Utah pour vérifier qu’une enquête était bien lancée sur la gestion par Darcet de la Maison d’Enfants. C’était le cas. Il adressa aussi une note au président du Gouvernement Terrien pour l’informer de ce que la jeune femme lui avait appris des petits trafiquants, des profiteurs, qui utilisaient leur position pour s’enrichir. Il lui suggérait de créer ce corps d’enquêteurs qu’il avait évoqué et de les lancer en priorité sur les groupes industriels travaillant sur le Projet. Il appréhendait que des marchés aient été truqués et que la matière première livrée pour fabriquer les vaisseaux ne soit pas toujours conforme.


  Le soir ils se rendirent à la Maison d’Enfants chercher Célia. Une heure plus tard ils étaient en vol.


  Pendant le mois qui suivit, ils visitèrent, tous les trois, des Maisons d’Enfants dans le monde entier, eurent des entretiens avec des philosophes, des psychologues, des sociologues, sans qu’une solution pratique n’en sorte. Tout le monde répétait les mêmes choses visant la société à obtenir. Mais le moyen, pratique, d’y parvenir restait introuvable. Dans les Maisons c’était partout la même chose. Des locaux vétustes, une atmosphère sinistre. Un directeur avait fait le calcul, lui, 57 % de ses élèves étaient devenus des délinquants, sans le moindre sens moral…


  Un jour Riwal en eut assez et décida de rentrer au Tibet. C’est là qu’il apprit la nouvelle de la bouche de Bartoldi, qui l’avait convoqué.


  — J’ai lu attentivement votre rapport et l’ai adressé à tous les membres du Club. Vous avez fait du bon travail pendant votre mandat, Manac’h. Mais il en reste encore beaucoup, notamment sur ces Maternas dont nous approuvons forcément le principe, il n’y en a pas d’autre, et vous paraissez armé pour le faire. Vous êtes arrivé jeune à ce poste, le Club a décidé unanimement de prolonger votre mandat de cinq nouvelles années. Trouvez-nous un système d’éducation, Manac’h, sinon des siècles d’efforts n’auront servi à rien. Et nous avons besoin d’un modèle de société découlant, naturellement, de cette éducation. Une nouvelle société, différente, je m’en rends bien compte. Mais nous ne pouvons l’éviter. Et notre modèle actuel a montré ses limites. Il y a trop de choses qui ne vont plus. Il arrive au bout de sa vie, lui aussi.




  CHAPITRE V
 
 (Fin de l’été 2819)


  Très vite Célia avait été acceptée par Moran, Gad et Svenson. Ils se tutoyaient tous. Sauf Riwal qui continuait à la vouvoyer, longtemps après son arrivée. Et elle aussi. Il avait craint qu’elle ne se cabre quand il avait appris qu’on lui confiait un second mandat et qu’elle allait encore collaborer longtemps avec le groupe. Étonnamment, elle n’avait fait aucun commentaire. Était-elle satisfaite de travailler ici ? Riwal aurait été incapable de le dire.


  Il lui avait fait attribuer un petit logement confortable, près du Club. Deux pièces, mais assez vastes pour vivre agréablement. Quand elle était là, ce qui n’était pas souvent le cas. À l’époque, il avait fait prévenir Pratt de la durée de son affectation au Club. Il avait seulement répondu qu’il la regretterait mais que c’était peut-être une chance pour le Projet…


  Certes, c’était un changement important dans sa vie. De, professeur dans une Maison d’Enfants pour orphelins elle était devenue conseillère personnelle du secrétaire général du Club, l’un des hommes les plus puissants de la planète. Mais elle n’en tirait visiblement aucune vanité et s’était vite mise dans le bain. Quand, par exemple, elle visitait une Maison, avec Riwal, elle ne se gênait pas pour contester une affirmation d’un directeur s’il poussait le bouchon un peu loin. Le visage fermé – elle le faisait très bien – elle laissait tomber un « c’est inexact », sec et sans nuance. Un psychologue célèbre ne l’intimidait pas davantage. Elle balançait des « irréaliste » ! péremptoires.


  Les mois, près de trois années, avaient passés sans rien apporter de nouveau. Riwal butait toujours sur cette notion d’affection qui était primordiale aux yeux de la jeune femme. Il en était d’ailleurs depuis longtemps convaincu, lui aussi et ne voulait pas de plans bancals.


  Un jour, en liaison-aéro, ils revenaient du Chili – sans Svenson – où ils avaient entendu parler d’une sorte de Maison pour des enfants abandonnés, il y en avait de plus en plus – dont les résultats semblaient meilleurs qu’ailleurs. Les sièges, dans ces liaison-aéros, se faisaient face. Elle lui parla, pour la première fois, depuis l’année de son arrivée, de sa famille. Elle avait trois sœurs et un frère, avec qui elle correspondait régulièrement. Elle était l’avant-dernière de la famille qui était assez hors-norme. Désormais les couples qui avaient des enfants s’arrêtaient à deux maximum. Ne serait-ce que pour obéir aux conseils démographiques.


  — Célia, dit-il brusquement, comment expliquez-vous que vos parents aient voulu autant d’enfants ?


  Elle se tourna vers lui et il remarqua une nouvelle fois combien elle avait changé. Parfois elle avait encore la mine sombre mais son visage était souvent détendu, comme aujourd’hui.


  Elle sourit, faisant apparaître ses petites dents qui rentraient légèrement dans la bouche, devant. Curieusement ça participait à son charme. Ses traits étaient devenus beaucoup plus mobiles qu’auparavant. Quand elle s’animait, dans une discussion, elle laissait passer beaucoup d’expressions. Il se rendait compte qu’il la trouvait, non pas belle, mais attendrissante de charme. L’ovale de son visage, sa mâchoire à l’arête douce, ses yeux tantôt marron, tantôt brun, donnaient une impression d’harmonie, d’équilibre. Il réalisa soudain qu’elle comptait beaucoup, pour lui.


  — Je ne suis pas sûre qu’ils aient voulu autant d’enfants. En revanche, ils étaient obstinés et voulaient absolument un garçon. Et les quatre premiers enfants ont été des filles, moi la dernière de la série ! C’est le gag de la famille… Ils ont remis ça jusqu’à obtenir enfin un garçon, le petit veinard.


  — Pourquoi veinard ?


  — Parce qu’il s’est retrouvé avec quatre grandes sœurs qui étaient aux petits soins pour lui, qui le cajolaient, jouaient avec lui. Pourtant il l’a toujours regretté.


  — Quoi ?


  — De ne pas avoir de frère pour jouer à des jeux de garçons, tiens !


  Quelque chose remua dans le cerveau de Riwal sans qu’il ne puisse le traduire.


  — Mais vos parents ne lui ont pas donné de petit frère ?


  — Vous ne croyez pas que cinq enfants c’était suffisant ? On était déjà mal vus par nos voisins. Une seule famille avec autant de bouches à nourrir… En outre ma mère ne pouvait pas travailler et il n’y avait que le salaire de mon père, chef d’équipe au groupe minier du Colorado. Ça ne faisait pas lourd. C’est comme ça que j’ai appris à ne pas être difficile sur les repas…


  — Et vous vous voyez souvent, avec vos sœurs et votre frère ?


  Son visage se rembrunit légèrement.


  — Auparavant oui, on se retrouvait tous à la maison. Et puis il y a eu l’accident… Mon père est mort sur un forage. Ça a détruit, moralement, ma mère. Elle était très proche de mon père. Elle disait que ça ne servait à rien de signer un contrat avec un homme si c’était pour se séparer après quelques années, autant vivre simplement ensemble, sans rien officialiser. Elle a commencé une formation, pour gagner sa vie mais elle est vite décédée, il y a cinq ans.


  Elle s’interrompit, tournant le visage vers un hublot pour regarder la couche nuageuse, loin en dessous, sur l’Atlantique sud. Il ne voulut pas la gêner et se tut. Ce fut elle qui reprit, quelques minutes plus tard.


  — Depuis, on se retrouve moins souvent. Au début, aux dates anniversaires de leurs disparitions et puis on a cessé. On se retrouve seulement à deux ou trois, ceux qui sont libres. Mais c’est toujours avec la même joie. Enfin, si le séjour n’est pas trop long, sinon les souvenirs reviennent et la tristesse aussi. Il faudrait qu’on puisse passer quinze jours ensemble pour surpasser cette tristesse. Nous étions une famille très unie. L’éclatement n’a rien changé, pour nous, les enfants.


  — Je comprends mieux, maintenant, votre sensibilité à l’affection. Et tout ce que vous placez, derrière, de morale, de code de conduite, d’équilibre. Vous êtes la mieux armée, Célia, pour trouver la solution.


  — La solution au manque d’affection des Maisons ? Oui, je veux bien. Mais c’est le sociologue, en vous, qui saura trouver un nouveau modèle de société, pas moi… Vous savez, j’ai lu vos ouvrages, ceux que vous avez publié avant d’entrer au Club. Je les ai lus avec l’œil d’un professeur de langue, de pidgin, critique, donc, au-delà de la forme, jaugeant le contenu. Saviez-vous qu’il y a de la tendresse dans vos essais ?


  Il rit.


  — Ah non, ça, je ne le savais pas. Ce n’est d’ailleurs pas le lieu de faire du sentiment, quand on veut démontrer quelque chose dans un livre de ce genre.


  — Vous faisiez des constats, des observations d’un aspect ou un autre de notre société, que vous dépeigniez avec soin. Mais sans critique, sans jugement sévère. Avec une sorte de retenue, de réserve, qui me plaisait bien. C’est là qu’il y avait de la tendresse.


  — Je ne savais pas que vous enseigniez le pidgin et que vous parliez le Français.


  — Une vieille ambition, fit-elle avec un demi-sourire vaguement gêné. Le pidgin est une langue rustique, primaire, essentiellement pratique. À base d’américain, au départ, mais qui a absorbé énormément de mots des autres langues largement parlés, dans le monde, italien, espagnol, français, allemand, russe, chinois… Au point que j’ai lu que la proportion des mots purement anglo-saxons s’était modifiée, il y a déjà plusieurs années, avec l’apport des mots issus des autres langues, pour un tiers. L’américain, l’anglais ont disparu en partie et il n’en reste que cette langue vulgaire et c’est injuste. Mais c’est la langue de la Terre, maintenant. Les autres langages seront des langues mortes – comme le latin ou le grec ancien – elles perdureront seulement chez des érudits. Si nous voulons que les penseurs continuent à réfléchir et à publier de ouvrages lisibles par tous, que des essais non scientifiques, des thèses, des rapports d’études, paraissent, il faut leur donner un outil plus perfectionné, un nouveau pidgin, à la fois riche en vocabulaire, simple et précis. La solution passe par une évolution sérieuse du pidgin actuel qui est langue rustique, abâtardie, parlée essentiellement aux Amériques et ailleurs dans le monde pour communiquer. Seulement cela. Entre eux les hommes parlent leur langue d’origine, même les Brésiliens, Argentins, Canadiens d’origine, en Amérique… Il faut un gros enrichissement du vocabulaire et des règles de grammaire logiques et d’un maniement aisé. En pidgin, la notion de temps, par exemple, est très primaire. Il n’y a pas de différence entre le passé, l’imparfait et le passé composé, ou encore le futur et le conditionnel. C’est le sens de la phrase qui donne l’explication. Des choses comme ça. Supprimer aussi les lettres doubles, par exemple, pour simplifier l’orthographe, comme en espagnol, par exemple, supprimer les verbes irréguliers, aussi, toutes ces choses. J’ai toujours eu envie de rédiger un essai pour proposer des mots venant de toutes les langues et une grammaire un peu plus précise, logique et simple.


  Riwal était impressionné. Elle ne se rendait pas compte qu’elle envisageait l’avenir, le futur de la civilisation, lui préparait un mode d’expression ! Cela allait dans le sens d’une nouvelle société, précisément…


  — Célia, si je vous donne un ordre, vous ne le prendrez pas mal ?


  Elle le regarda bizarrement et finit par secouer la tête.


  — Célia écrivez cet essai, je vous en prie, le plus vite possible. Le plus précis, le plus complet possible. Vous pourrez, vous devrez, utiliser l’aide de linguistes, mais ce sont vos idées qui devront prendre impérativement le dessus. Vous voyez pourquoi ?


  — Non, j’avoue que non.


  — Parce que c’est la langue que l’on enseignera dans les Maternas ! Dès que votre nouveau pidgin sera au point je ferai rédiger de nouveau tous les cours que nous avons enregistrés pour les enfants et les étudiants, du moins le son, avec cette nouvelle langue. Je n’avais pas pensé à cette question auparavant. Il faut que les générations futures aient cet outil, comme vous dites, à leur disposition. C’est ainsi que la civilisation progressera, avec un langage à la fois simplifié, évolué, plus subtil et, surtout, commun à tous.


  Il s’était excité en parlant. Il se pencha en avant et lui prit les mains. Elle tressaillit mais il ne le remarqua pas.


  — Célia, je vous en prie, je vous en conjure, allez vite, écrivez cet ouvrage ! Il est de première importance pour le Projet et je n’y avais jamais songé. Décidément, je ne réfléchis jamais assez… c’était une lacune terrible. Imaginez les étudiants, dans les Maternas, ils auraient les pires difficultés à comprendre un cours, avec nos enregistrements, aussi bien faits qu’ils soient. Ou alors il faudrait donner, parallèlement, des cours de chinois, d’allemand, d’espagnol ou de français, simplement pour qu’ils suivent leur professeur. Parce que nos enregistrements sont faits ainsi : dans plusieurs langues, comme c’est le cas aujourd’hui ! Acceptez, je vous en conjure. Mais il ne faut pas que les autres langues meurent totalement. Elles devront être enseignées à qui le voudra, des érudits, afin que les vieux textes ne soient pas perdus. De même que nous devons préserver la musique ancienne, les partitions, les meilleurs exécutions, dans des puces-mémoires cela ne prend ni beaucoup de place ni poids important et c’est le passé de la Terre, le patrimoine des hommes.


  Elle sourit, amusée.


  — Je croyais que c’était un ordre ?


  Il fut gêné et s’aperçut qu’il tenait toujours ses mains dans les siennes. Il les lâcha et se redressa brusquement, craignant qu’elle ne réagisse mal à un réflexe irraisonné.


  — Et bien disons que l’un n’empêche pas l’autre… et ne me taquinez pas comme ça, je ne sais jamais à quoi m’en tenir.


  — À quel propos ?


  — À propos de vous, bien sûr !


  — Je n’ai pourtant pas l’impression d’être désagréable.


  — Non !… Non, bien sûr que non, au contraire.


  Son visage devint plus grave, quand elle reprit ses derniers mots :


  — Au contraire ?


  — Je veux dire que c’est un plaisir de travailler avec vous. Vous comprenez tout de suite ce qui me préoccupe, au bout de quelques mots seulement. Vous voyez tout de suite des prolongements. Et si je me trompe vous me le dites très vite, avant que je ne me ridiculise.


  — Vous n’êtes jamais ridicule, voyons.


  — Je me « sens » ridicule, c’est pire. Ça ne vous arrive jamais, bien sûr.


  — Auparavant, non, jamais. Maintenant si, quelquefois.


  — C’est nous, notre groupe ?


  — Non, vous.


  — Moi ? Mais…


  — Ne cherchez pas… Je vous expliquerai peut-être un jour.


  Il hocha la tête en silence et s’adossa de nouveau à son fauteuil. Quelques minutes plus tard il reprenait :


  — J’ai une impression de « déjà vu ».


  — À cause de moi ? fit-elle d’un ton vif.


  — Pas de vous, mais de ce que vous avez dit, tout à l’heure.


  — Quoi ?


  — Précisément, je ne m’en souviens plus. Mais j’ai senti un écho, en moi. L’impression que vous veniez de dire quelque chose d’important, et puis ça m’a fuit.


  — D’important dans quel domaine ?


  Il remarqua confusément que ses joues rosissaient mais pensa que c’était un effet du soleil couchant.


  — Je ne sais pas très bien. Si, concernant le Projet, bien sûr, autrement je n’aurais pas cette impression, maintenant.


  — Nous n’avons pas parlé du Projet.


  — Justement, c’est pour cela que je n’ai pas réagi assez vite.


  Il s’interrompit et reprit d’un ton mi-amusé mi-confus :


  — Vous savez, il y a une chose que je n’arrive pas à accepter, c’est d’être trop vieux pour participer au départ des vaisseaux. Être à bord, je veux dire. C’est enfantin, non ?


  — Alors je suis enfantine aussi !


  — Vraiment ?


  — Oui. Mais moi je comprends pourquoi je le ressens. Parce que je vis, je suis immergée dans le Projet. Vous, vous y participez depuis des années, il est normal que vous soyez encore plus concerné. Mais Gad, Moran et Svenson sont comme vous. Ils n’en parlent pas mais je le sais.


  — Ça n’a rien à voir, mais j’y pense maintenant : il faut que vous vous mettiez sans tarder à cet essai parce que la génération d’éducateurs qui embarquera devra impérativement parler couramment ce pidgin évolué, pour s’adresser aux enfants ! Vous devez créer d’urgence un groupe de travail avec des linguistes de toutes les origines. Je continuerai à visiter ces Maisons, vous m’accompagnerez ou me rejoindrez au besoin.


  Elle fit une petite grimace.


  — Je n’y avais pas pensé non plus. J’aurais pourtant préféré prendre le temps d’y réfléchir un certain temps.


  — Je vous l’ai dit, faites-vous aider de linguistes qui seront missionnés par le Club. Pour le travail de recherches personne n’est plus à même qu’eux pour déterminer le genre de mots qui doivent entrer dans le « nouveau » Pidgin, et de quelle langue il faut les extraire. D’autant qu’il faudra établir aussi un dictionnaire. Là vous n’y arriveriez plus. Vous devez chercher des linguistes qui vous conviennent, qui comprennent votre but et ne discutent pas le type de règles de grammaire qui vous paraissent nécessaires. À eux de les trouver quelque part dans une langue actuelle. Imposez-leur votre volonté, quel que soit leur niveau universitaire. En réalité, je pense que vous devez établir une grammaire assez simple, purifiant, simplifiant l’orthographe, articulant le langage, grammaticalement, et un double niveau de langage. Le premier pour tout le monde, pour le langage parlé courant, et un autre pour une expression plus recherchée, nuancée, incluant la littérature. Et vous aurez une autre tâche, peut-être plus importante encore, ensuite. Déterminer, dans le détail, quelle formation devront avoir les éducateurs que nous enverrons sur les vaisseaux. Il faut commencer à en recruter, ils serviront de formateurs à ceux de la génération qui partira. Ces gens devront avoir des connaissances de médecine, de pédagogie, de psychologie. Avoir une force de caractère supérieure, un sens du dévouement… Dieu quelle quantité de travail il nous reste…


  — Comment faites-vous, Riwal, pour voir immédiatement les prolongements nécessaires d’une idée ? Ça m’a toujours étonné, chez vous ?


  — Oh ! comme ces mots sont agréables à entendre, fit-il en remuant contre son dossier, comme une poule qui fait son trou avant de d’endormir.


  Puis il ferma les yeux.


  En novembre, un satellite, une sonde, surgit du néant, à proximité du soleil. Elle émit immédiatement, demandant un guidage pour venir en orbite terrestre. Elle donnait des fréquences actionnant ses différents propulseurs directionnels. Aussitôt, le complexe Spatial du plateau de Touroukta, en Sibérie Centrale – la plus vaste surface de Terre, encore protégée des eaux par son altitude – prit la direction des manœuvres et prévint le Tibet dont la Salle des Opérations avait de moins en moins de compétences.


  Le groupe de Riwal rentrait de mission, était fatigué, mais s’y rendit dans l’heure, en liaison-aéro, excité au possible, c’était la seconde sonde qui revenait, depuis la réception de celle d’Astra-double 14, deux ans auparavant, pendant le voyage d’aller. Dans la grande salle, Riwal, suivi de Svenson, rencontra le responsable et le chef de Centre Borowski. Il avait laissé Célia, Gad et Moran dans une petite pièce séparée de la grande par une baie vitrée, mais le son en parvenait et ils disposaient d’écrans multiples pour suivre ce qui se passait.


  — Où en sommes-nous, Monsieur Borowski ? demanda Riwal en s’installant à une console.


  — On a tout de suite détourné la sonde qui se rapprochait dangereusement du soleil, Monsieur le Secrétaire Général. Elle est en phase de ralentissement en sortant et entrant dans les zones d’attraction des astres du Système solaire. Elle obéit bien et va commencer à transmettre, en clair, le rapport du commandant de bord qui l’a expédiée dans un flux cosmique, apparemment. Nous avons déjà reçu, comprimés, les paramètres techniques de la mission jusqu’à son arrivée sur place, au Petit Chien. Ils sont partis aussitôt en direction de tous les laboratoires de recherches de Terre. Il s’agit d’Astra-double 13, commandant Soarez, le Brésilien.


  Riwal hocha la tête. Il se souvenait du type. Silencieux, efficace, la peau très mate, plutôt petit, la bonne taille pour les astronautes. Il avait terminé largement en tête de sa promotion de navigants d’Astra-double.


  — Je suivrai d’ici, dit-il.


  L’enregistrement arriva presque tout de suite. Riwal reconnaissant la voix chantante de Soarez.


  — Ceci est mon dernier rapport depuis le Petit Chien, nous partirons ensuite rejoindre Astra 14 au Centaure. J’ai maintenant employé mes deux sondes. L’autre vaisseau a participé avec nous à l’étude de la Bleue de Procyon mais ne pouvait plus nous aider, il n’avait plus de Navette. Celle-ci s’est écrasée au décollage, pour revenir à son bord. J’ai envoyé ma propre navette au sol. Aucun survivant. Mes navigants ont examiné l’épave pour déterminer la panne. Elle est due à une perte de puissance du propulseur de l’engin. Trop près du sol – à peine deux cent mètres – pour que l’équipage puisse allumer les fusées de secours prévues. Il faudra corriger cela. Le rapport technique comprend tout ce que nous avons pu découvrir sur l’épave, y compris les documents filmés. Vous en aurez probablement besoin pour trouver la parade à cette panne idiote. L’équipage d’Astra 14 est très touché par cet accident. Le commandant Vanhool était à bord…


  Riwal sursauta. Les commandants de bord avaient l’interdiction de quitter leur vaisseau ! Vanhool avait commis une faute grave. Son second, le pilote du bord, devrait ramener Astra 14 sur Terre. En serait-il capable ? Surtout, seuls les commandants connaissaient la procédure de lancement des sondes. Les deux que possédait Astra 14 étaient inutilisables ! Il revint à l’enregistrement.


  — … Mon équipage-navette a fait les relevés prévus. La Bleue que nous avons examinée, ici, a l’inconvénient de se trouver loin de Procyon et par conséquent elle est un peu froide. Mais elle est authentiquement vivable pour l’homme. L’air est parfaitement respirable et la couche d’atmosphère est épaisse. Nous avons noté la présence d’un gaz rare, en faible quantité, que nous ne connaissions pas. Il ne semble pas nocif. Nous en rapportons un échantillon. La température au sol est variée, son niveau moyen se situe dans une fourchette de 15 à 18°, mais les nuits sont très fraîches quand il n’y a pas de couverture nuageuse. Sa gravité est légèrement supérieure à celle de Terre : 1,1. Elle pivote sur plusieurs axes, qui ont interdit la formation de calotte glaciaire, tous ses sols étant successivement exposé aux rayonnements de Procyon. Les relevés chimiques indiquent la présence, disparate, des minerais connus sur Terre. Le niveau moyen des sols n’est pas très élevé, il n’y a pas de hautes chaînes de montagnes. L’eau douce est relativement abondante mais provient apparemment des pluies. Pas de grands fleuves, seulement des lacs. Parfois immenses. Et des rivières ou des ruisseaux qui vont de l’un à l’autre. Les océans comportent une eau contenant moins de sodium. Il y a une faune d’assez petite taille, non répertoriée, nous n’avions pas le temps de le faire, et la flore est variée mais uniformément répandue, ce qui est normal compte tenu des mouvements de rotations de la planète…


  Il continuait ainsi, égrenant la liste des analyses demandées au départ. Riwal commença à réfléchir. Les premiers examens, en orbite, donnaient une préférence à la Bleue du Centaure, illuminée par l’étoile Delta de la constellation – elle portait l’appellation Delta 7 – présentant plus de similitudes avec la Terre. À commencer par ses richesses, minières notamment, d’après les premiers examens en orbite. Son sol serait véritablement fouillé par Astra 13, en orbite, grâce à son matériel spécifique… Dans la mesure où l’équipage serait capable de ramener le vaisseau.


  D’après la toute première exploration, Delta 7 du Centaure, était légèrement plus petite que la Terre, d’où une gravité un poil plus faible. Les terres ne représentaient qu’un quart de sa surface. Et elle avait subi des transformations importantes. Les sols étaient plissés comme la peau d’un chien asiatique. Des chaînes de montagnes hautes de plus de 9000 mètres, resserrées les unes contre les autres, et de grandes plaines, souvent recouvertes de forêts. Des océans aux fosses plus profondes encore que le sommet des montagnes. L’atmosphère était dense mais pas tellement épaisse. Enfin la chaleur au sol était plus élevée que sur son homologue de Procyon, la moyenne était de 20 à 30°. Il faudrait se décider entre les deux, sachant que la Centaurienne avait l’avantage certain d’être moins loin de Terre. Même si dans un flux neutronique la différence ne serait pas vraiment énorme.


  Plus il y réfléchissait plus Riwal pensait que la meilleurs chance d’Astra 14 de revenir était de naviguer de conserve avec Astra 13, sous les ordres de Soarez !


  La fatigue lui tomba dessus brusquement. Il réalisa qu’il ne servait à rien, dans la salle, et rejoignit les autres, suivi de Svenson.


  — Je ne sais pas où vous en êtes, dit-il, moi je suis crevé. Finalement, je préfère attendre d’avoir un tirage papier pour réfléchir sur ce rapport, et les conclusions des experts, quand ils auront épluché le compte-rendu technique. Je vais me reposer, il doit bien y avoir des chambres disponibles dans la base.


  L’excitation était retombée, en lui. Il avait besoin d’être seul. Gad voulut rester, les autres furent conduits à des sortes de cellules, tant elles étaient petites, avec juste une couchette, dans une partie de la base aménagée pour le repos. Il y avait une cafétéria tout à côté. Riwal s’allongea et s’endormit tout de suite.


  Il eut l’impression de se réveiller peu après. Effectivement il était 03.00, il ne s’était pas reposé plus d’une heure et demie. Tendu, il finit par se lever, s’habilla et alla à la cafétéria où il se servit un long caf’ brûlant à un distributeur, avant d’aller s’asseoir à une table, au fond. Il y avait peu de monde. Les coudes sur la table, les mains de chaque côté de la tête, il se sentit écrasé. Sa tâche lui paraissait soudain au-delà de ses forces. Il y avait tant à faire encore, dans des domaines si variés… Il se demanda s’il allait réussir à tenir le coup ? Si cette lassitude ne lui ferait pas prendre de mauvaises décisions.


  Brusquement, le Projet ne représentait plus qu’un piège. Il se vidait de ses forces pour préparer un départ qui lui serait refusé, à lui qui l’aurait tant préparé… Il aurait donné le reste de sa vie pour débarquer avec les colons. « Débarquer »… le mot résonna dans sa tête. Bien sûr qu’il faudrait des gens pour débarquer. En plus des techniciens chargés de monter les matrices, des éducateurs et… Il faudrait beaucoup de monde. Aux dépens du nombre d’éducateurs, donc des bébés qui seraient mis au monde. Et pourtant il fallait que la première génération soit la plus nombreuse possible. Elle se retrouverait sur un monde où tout était à créer. La moindre bâtisse, la plus petite mine, l’usine – non l’atelier plutôt, les usines ce serait pour plus tard – qui seraient mis en œuvre dès le début, nécessiteraient beaucoup de bras, autant d’hommes que de femmes, chacun y avait sa place…


  Le mot resta dans son cerveau, comme chargé d’un sens particulier… Bien sûr il y aurait des hommes et des femmes… Mais d’où viendraient-ils ? Y aurait-il des Maisons de filles et d’autres de garçons, comme aujourd’hui ?


  La solution éclata dans son cerveau, tous les éléments s’emboîtant, comme s’il y avait longuement réfléchi. Brusquement tout était clair ! Les réponses à toutes ses interrogations, depuis des mois, des années même !


  Il releva la tête, ne s’étonnant même pas de voir Célia debout devant lui, de l’autre côté de la table. Tout lui paraissait irréel. En décelant de l’inquiétude sur son visage il secoua lentement la tête.


  — Célia, aimeriez-vous avoir quelque chose de vous sur la nouvelle planète ? fit-il d’un ton las, mais pourtant ferme.


  Elle s’assit lentement, ne le quittant pas des yeux.


  — Oui, bien sûr, comme vous, comme nous tous, j’imagine. Du moins ceux qui vous approchent.


  — Il y a une solution. Faites un enfant et préparez-le. Il ne partira pas, lui non plus, mais son enfant, garçon ou fille, aura une chance s’il a été bien entraîné, s’il est dans les meilleurs. Ce sera sa génération qui s’envolera. Maintenant je le sais. Nous avons encore une tâche écrasante mais nous arrivons au bout.


  La jeune femme ne disait rien, son regard rivé sur ses yeux.


  — Comment le savez-vous, Riwal ?


  — Je viens de le découvrir. J’ai trouvé la solution, Célia. Et tout en découle… Tout ce que vous m’avez dit depuis tout ce temps, ce que vous vous êtes efforcée de me faire comprendre, vient de s’assembler. Une réflexion qui a mis beaucoup de temps à faire son travail… mais je suis bien fatigué, je ne réfléchis plus aussi vite.


  Il respira longuement.


  — Il n’y aura pas de Maisons d’Enfants, dans la Materna, mais de petites cellules, indépendantes, même physiquement, je veux dire – chacune avec un ou deux éducateurs – qui deviendront familiale. Familiales, vous comprenez la différence ? Tout est là ! Nous allons créer, artificiellement, des familles avec des êtres humains qui n’auront rien en commun sinon leur enfance, leurs années de jeunesse, mais qui les soudera en une vraie famille !


  Il regarda attentivement le visage de la jeune fille, inconscient de la tendresse qu’elle pouvait lire dans ses yeux. Puis il reprit.


  — Les bébés vivront ensemble, vous comprenez ? Depuis le jour de leur naissance jusqu’à leur départ de la Materna, leurs études des cycles préparatoires achevées, 18 ans plus tard. Il y aura un, ou deux éducateurs si nous en avons les moyens, au début, pour dix enfants, une grande famille de dix enfants. Cinq garçons, cinq filles. En grandissant ensemble ils deviendront des frères et sœurs, se chamailleront, s’aimeront comme des frères et sœurs. Ils auront un passé commun. Certains deviendront des intellectuels, des spécialistes de haut niveau, d’autres de simples techniciens, selon leurs facultés à apprendre. Mais ils resteront une famille, parfois dispersée par les hasards de la vie, comme aujourd’hui, finalement. Nous leur donnerons ainsi l’affection dont ils auront besoin pour s’épanouir, et ils auront l’exemplarité de leurs éducateurs. Ce seront des frères et sœurs d’éducation… des frères-édu ! Autrefois, il y a des siècles, un écrivain européen, Français, je crois, avait inventé un mot pour parler des liens qui liait des enfants de familles différentes, gardés dans des organismes qu’on appelait des « crèches », pendant que leurs parents travaillaient. Il disait : « des crèchons », pour parler des petits enfants soudés ainsi, parce qu’ils avaient passés des mois près l’un de l’autre dans des berceaux voisins. Il y aura dix crèchons par cellule familiale ! Avec un éducateur ou deux, donc, une femme et un homme, si possible.


  Célia tendit les mains en travers de la table et saisit celles de Riwal, le visage illuminé d’un sourire comme il n’en avait jamais vu. Sa bouche irradiait la joie. Ses yeux, à moitié fermés par ses pommettes qui remontaient légèrement, étaient brillants. Riwal, le regard dans le vague, avait l’impression que les mots sortaient de sa bouche sans qu’il n’intervienne. Comme s’il inventait, au fur et à mesure, ou récitait, les notions qu’il décrivait. Il poursuivit, de la même voix fatiguée :


  — Les enfants de ces unités ne vivront en vase clos que pendant leur toute petite enfance, tant qu’ils ne marcheront pas. Ensuite on commencera à mélanger plusieurs cellules mais seulement pour jouer ou étudier, durant quelques heures par jour, lis ne « vivront » pas avec des enfants autres que leurs crèchons. Après ces activités, le soir, ils se retrouveront ensemble, reformeront leur « famille ». En vieillissant il y aura le choix entre leur faire suivre un cycle d’études primaire ensemble, devant les programmes des postes de Télé Tri, au sein ; de la « famille » – les jeux, les activités se déroulant avec les autres familles, pour leur faire découvrir la notion de société – ou d’organiser ces études en groupe de familles, une trentaine d’enfants rassemblés. Pour les cycles suivants, le même principe sera appliqué. Jusqu’au niveau supérieur. Ceux dont les goûts et les aptitudes, les désigneront pour devenir des étudiants seront mélangés pour les cours, et retrouveront leurs crèchons, le soir, éventuellement aux repas, jusqu’à l’âge de dix-huit ans… Et pendant tout ce temps leurs éducateurs leur enseigneront les valeurs morales auxquelles nous tenons tant ! Leur milieu de vie changera, au fil des années : un seul lieu quand ils seront jeunes, par chambrée de cinq – peut-être par sexe, c’est à étudier – ensuite, dans des chambres individuelles quand ils seront devenus des jeunes gens, mais toujours dans la cellule familiale. À cet âge-là la « famille » éclatera, selon les aptitudes de chacun aux études. Selon leur choix, aussi. Rien ne sera imposé.


  Il s’interrompit pour boire son gobelet de caf, froid, puis poursuivit :


  — Nous inventons une société, nous avons tous les choix du monde. Nous pouvons tout imaginer, sans réserve de budget ou de place. L’enseignement supérieur sera donné dans des centres, proches des Maternas, qui ressembleront à nos universités, avec des banques de données pour que les étudiants travaillent, des labos… Tout cela implique que les Maternas soient installées sur des territoires bien précis, assez vastes. Des endroits non dangereux, avec de l’espace pour des activités sportives de toutes sortes, des parcs. Je pense qu’après dix-huit ans de vie commune ces enfants seront définitivement liés. Ce système a aussi l’avantage de résoudre les problèmes de puberté. Ils seront « crèchons » pas véritablement frères et sœurs issus du même sang. Ainsi, ils feront leur découverte de l’amour entre eux, ou avec quelqu’un d’une autre famille. Ce que je veux dire c’est que si ça se passe entre eux ça n’aura aucun caractère de consanguinité, de gravité… Tout ça montre l’importance des éducateurs. Ce sont eux qui leur apprendront les bases de la vie en société, le respect de l’autre, les qualités de cœur, de générosité, de fidélité à sa parole, de droiture, une notion sans faille de la justice. Ils seront leur référence par l’exemplarité, simplement cela. C’est pour ça qu’ils devront, eux-mêmes, avoir été bien formés et bien choisis. Ce seront des professionnels de l’éducation, fermes et tendres. Ils devront être irréprochables. Tout viendra d’eux. Je suppose que l’on ne pourra pas attendre d’un éducateur qu’il prenne en charge plus de deux générations, dans sa vie, trente-six ans d’éducation, après quoi ils deviendront formateurs des jeunes éducateurs. La société qui découlera de cette éducation devrait être capable d’assumer son destin. Les générations devront se suivre au fur et à mesure que l’on aura assez d’éducateurs. Tous les dix ans peut-être, au début, tous les mois ensuite, c’est faisable. C’est pourquoi le premier siècle verra une démographie lente, qui s’accélérera beaucoup ensuite.


  Il s’interrompit, gardant longtemps le silence, cette fois, envahi de lassitude. Ce fut Célia qui le rompit enfin.


  — Ce qui vous écrase, en ce moment, c’est que vous aimeriez voir cette civilisation naissante, qui vient de sortir de votre crâne, n’est-ce pas ? Vérifier que personne ne dénature votre vision de l’avenir.


  Il releva son regard vers elle, vaguement étonné. Elle avait raison une fois de plus.


  — Oui, je suis né trop tôt… à bien des égards.


  — Vous pensez à moi en disant cela ? dit-elle avec un vague sourire.


  Cette fois il fut stupéfait de s’apercevoir qu’elle avait raison. Il se borna à hocher doucement la tête. Elle retira doucement ses mains qui tenaient toujours les siennes, se redressant, le buste très droit.


  — Il y a une solution à votre tristesse.


  Il lui jeta un coup d’œil interrogateur, ne comprenant pas où elle voulait en venir. Elle avait un visage grave.


  — Une façon, un peu intellectuelle certes, mais qui a la valeur que vous voudrez bien lui donner. La solution que vous m’avez suggérée : cet enfant… faisons-le ensemble, Riwal. Ce sera le vôtre autant que le mien, nous accomplirons notre rêve ensemble.


  Il sursauta violemment.


  — Célia, vous n’avez pas mérité ça !


  — Quoi « ça » ?


  — Mais enfin… de vous sacrifier… pensez à mon âge, j’ai dépassé la cinquantaine, Célia, et vous avez à peine quarante ans, maintenant ! Vous méritez mieux que…


  — Que quoi ?


  Son ton avait monté. Elle était en train de se mettre en colère, il le voyait. En avait honte. Honte de lui… Elle dut le comprendre, il le lut dans ses yeux.


  — Vous ne croyez pas que c’est à moi de décider pour ce qui me concerne ? À moi seule de dire si cette différence d’âge est un obstacle ou non ? Est-ce que je me trompe en affirmant que vous êtes amoureux de moi ?


  — Pourquoi… pourquoi dites-vous ça ? fit-il d’une voix blanche.


  — Vous faites trop d’efforts pour le cacher. Bien maladroitement d’ailleurs. Je parierais bien que tout le groupe l’a deviné.


  L’évidence lui sauta aux yeux. Il réalisa soudain qu’il l’avait tant dissimulé qu’il se l’était caché à lui-même, trouvant de bonnes raisons pour s’expliquer pourquoi telle ou telle attitude le touchait, parfois !


  C’était cela qui le bouleversait ! Lui qui s’efforçait d’agir avec pondération, de ne jamais se laisser dépasser par les évènements, d’être sérieux en tout… il s’était bluffé lui-même, gommant ses sentiments avec une telle efficacité que son conscient ne le lui avait jamais révélé. C’est pour cela qu’il subissait un tel bouleversement !


  — Regardez-moi dans les yeux et dites que ce n’est pas vrai, ajouta-t-elle.


  Il rencontra son regard et tourna la tête aussitôt, refusant de répondre.


  — Riwal, vous êtes-vous demandé si MOI je pouvais tomber amoureuse de vous ?


  Il secoua violemment la tête.


  — Ce… ce n’est pas possible.


  — Pourquoi ? Et ne me parlez pas des années qui nous séparent, je vous en prie, vous êtes ridicule !


  — Parce que… parce que… Enfin je ne sais pas, voilà !


  — Et moi, vous croyez que je sais pourquoi je suis amoureuse de vous ? Parce que vous êtes un homme célèbre, secrétaire général du Club ? Au début c’est précisément cette célébrité que je détestais. Je supposais qu’elle cachait forcément un individu sec, satisfait de lui-même, hautain, déplaisant. C’est pour cela que j’étais si peu aimable avec vous. Mais j’ai été emportée dans votre sillage, je ne sais pas comment ça s’est fait. Mais c’est devenu un FAIT, comprenez-vous, à la fin ? Sait-on jamais pourquoi on aime quelqu’un ? Parce qu’elle, ou il, est beau, ou parce qu’on le trouve beau ? Mais c’est ridicule puisque c’est subjectif et momentané ! Lorsque j’ai commencé à travailler, j’ai eu une collègue, une fille magnifique, plus âgée que moi, qui a signé un contrat avec un homme qui était franchement laid ! Enfin laid extérieurement. Cet homme avait une richesse de cœur, des qualités d’homme exceptionnelles. Et bien, elle le trouvait « réellement », « physiquement » beau… ou ne se posait pas de question, je ne sais plus très bien, mais c’était un couple authentique. Toujours sous contrat, quinze ans plus tard. Et ils ont une fille, aussi belle que sa mère, avec la sensibilité de son père…


  Il ne s’était pas rendu compte que son regard était revenu vers elle. Il l’écoutait en silence. Il sentait, en lui, un combat dont il était spectateur. Incapable de se décider, de trancher. Il était pris au dépourvu et n’était jamais à l’aise dans ces circonstances. Il s’efforçait toujours de tout prévoir, d’envisager toutes les éventualités. Là… rien ne l’avait préparé à faire face à cette situation. Il se sentait d’autant plus démuni qu’une partie de lui, dont il n’arrivait pas à mesurer l’importance, luttait contre sa réaction de refus. Il réalisa soudain que sa résistance était en train de s’effondrer, que tout en lui, lui hurlait de se lever et la prendre dans ses bras.


  — Riwal je ne quitterai pas cette table sans une réponse de votre part ! Et je vous assure que ce n’est pas facile, pour une femme, de dire ces mots, de devoir lutter à ce point.


  C’est ça qui le fit basculer.


  Elle montrait un courage… il éprouva une admiration sans bornes pour la jeune femme.


  — Je suis vraiment ignoble, murmura-t-il.


  Elle tendit à nouveau la main vers lui.


  — Pourquoi dites-vous cela, Riwal ? Je sais très bien que vous n’aviez pas conscience de ce qui se passait en vous. Cela paraît incroyable d’aimer quelqu’un et de ne pas en être conscient… Enfin, ce n’est pas tout à fait exact dans votre cas. Vous éprouviez quelque chose pour moi. Vous ne lui aviez pas donné la bonne étiquette, c’est tout.


  — Vous le saviez ?


  — Bien sûr. Les femmes comprennent ces choses-là. Alors certaines sont vexées, d’autres acceptent le combat, lorsque l’enjeu est trop important, bien au-delà de l’amour propre… C’est mon cas. Il y a plusieurs siècles, je crois, on disait que c’était à l’homme de faire le premier pas. Les choses ont changées. Il y a quand même eu des améliorations dans notre société. Des tabous sont tombés… Votre réponse, Riwal ?


  Il se sentait pris de doute, à nouveau. La peur de s’engager ? Il savait qu’il n’était pas un homme de demi-mesures. Que s’il signait ce contrat avec elle ce serait pour le reste de ses jours, que ce serait son devoir de la rendre heureuse. Et il était un homme de devoir, de parole.


  — Voulez-vous que nous allions faire immédiatement ce rapport, pendant que les choses sont claires dans nos têtes, crut-il éluder.


  Il s’attendait vaguement à une explosion et fut stupéfait, ahuri, de voir un sourire envahir lentement son visage. Tout son visage souriait, ses yeux, sa bouche, ses pommettes, elle irradiait la joie. Pourquoi… ?


  Et puis il comprit. Ses mots étaient sa forme d’acceptation à lui. Et elle l’avait deviné ! Finalement, ils n’avaient pas besoin de se parler. Il l’avait souvent remarqué les mois précédents. En était heureux, sans comprendre, sans l’analyser.


  — Il y a des petites pièces derrière la Salle de Contrôle, avec des ordinateurs, dit-elle. Nous pourrons en utiliser pour faire des graphiques, des dessins. Je serai plus habile que vous pour dessiner les installations des Maternas, sur les écrans. Je vous suggère de dicter ce rapport, brut, comme il vous vient, le corriger, le reconstruire ensuite, et de l’illustrer enfin de cette façon. Cela vous convient ?


  Il sourit franchement, pour la première fois depuis longtemps, lui sembla-t-il.


  — Oui, bien sûr. Vous avez raison. Vous avez toujours raison.


  Elle se leva. Ils se rendirent à la salle et trouvèrent les pièces, vides à cette heure. Ils s’assirent devant des écrans. Il tapa son code confidentiel pour que le contenu ne soit pas consultable par quelqu’un d’autre et choisit la langue, le Français qui permettait d’être plus précis que le pidgin, puis la regarda. Elle lui adressa un sourire fugitif, quand elle se mit à commencer un graphique sur un autre écran, et il y remarqua quelque chose de nouveau, une assurance qu’elle affichait rarement. Il commença à dicter, les yeux dans le vague, revenant parfois à l’écran où les mots s’inscrivaient. De temps à autre elle posait une main sur la sienne et proposait un développement plus précis. Soit il acceptait immédiatement soit ils en parlaient et prenaient une décision.


  Le communicateur de Riwal sonna au bout de plusieurs heures. C’était Moran.


  — Où es-tu ? On est à la cafétéria, je ne t’ai pas trouvé dans ta chambre.


  Il regarda sa montre, 08.15. Cela faisait des heures qu’ils travaillaient et ils n’avaient pas fini.


  — Dans une petite pièce, derrière la Salle. La solution est trouvée, Moran. Pour l’éducation des enfants, je veux dire, et la société nouvelle, tout ! Le Projet est finalisé, tout est prévu. Il n’y a plus qu’à mettre ça en route, il y a du travail mais nous sommes virtuellement prêts. Dans moins de cinquante ans, au plus tard, nous serons en état de partir. Je suis avec Célia, on fait le rapport. On y a passé la nuit. Déjeunez et apportez-nous quelque chose de copieux. Vous pourrez lire ce qu’on a pondu et donner votre avis. Ensuite Gad ajoutera tout ce qui concerne la solution spatiale et toi le problème des enfants, des matrices. Elles devront être petites, au départ, et agrandissables… On en a encore pour des heures. Je veux que ce rapport soit parfait avant de le donner au Club.


  Célia et Riwal signèrent leur contrat en privé une semaine plus tard. Il n’y avait là que le groupe, les trois sœurs et le frère de la jeune femme et le père de Riwal et Moran. Leur mère était décédée l’année précédente. Un arrêt cardiaque.


  C’est ensuite seulement qu’elle apporta ses affaires dans le grand appartement de fonction de Riwal. Elle était curieusement pudique. Tout cela avait disparu quand ils s’étaient aimés pour la première fois, chez elle, à leur retour de la base. Elle s’était donnée avec la même fièvre, les mêmes gestes, à la fois impatients et doux, les mêmes tremblements incontrôlés, les mêmes peurs qu’il montrait, lui. Ce fut une nuit bouleversante pour Riwal.


  Sur place, après leur retour de la base et avant la signature du contrat, ils n’avaient rien changé à leur comportement, leurs relations, ils ne s’étaient pas même embrassés ! Comme si la jeune femme voulait mettre Riwal à l’épreuve…


  Il y avait eu des femmes dans sa vie – mais pas depuis qu’il était secrétaire général du Club, il appréhendait un attachement provoqué par ses fonctions et s’était imposé un célibat facilité par la vie suractive, épuisante physiquement et moralement, qu’il menait. Néanmoins, ce retard accumulé explosa, cette nuit-là, suivant la signature du contrat. Elle lui avait montré, successivement, une passion et une tendresse en écho à celles qu’il lui témoignait et, le lendemain, il sut qu’il avait pris un engagement définitif. Il le lui dit, quand ils prirent leur petit déjeuner. Elle sourit en lui disant :


  — Je le sais. Tu es un homme comme ça.


  Il y avait un petit lac naturel, très profond, au sommet de l’un des sommets de l’Himalaya. Un « petit » de 6000 mètres. C’était un site protégé mais il obtint du président Song, qui terminait son mandat, l’autorisation d’y aller. La température était élevée, en surface, 35° à l’ombre, mais l’eau n’atteignait que 28°. Ils y passèrent huit jours, nus ! Ils prenaient des bains toutes les heures, s’aimaient et se reposaient ensuite en respirant de l’oxygène, s’arrachant le masque pour s’embrasser…


  C’est là qu’elle lui dit qu’elle avait décidé de porter son nom, Manac’h, comme les couples d’autrefois…


  — Je sais que les enfants choisissent indifféremment le nom de leur père ou de leur mère mais, comme ça, notre enfant portera le tien et le mien à la fois. Et un « Manac’h » embarquera sur un vaisseau, dans trente ou cinquante ans. Une façon pour nous de mettre le pied sur la nouvelle planète.


  Il n’avait pas répondu mais prit sa main qu’il garda longtemps dans la sienne.


  Ils en revinrent épuisés mais plein d’un tonus qui se révéla dès qu’ils eurent dormi deux nuits pleines. Après quoi Riwal demanda à tous les membres du Club de venir au Tibet pour qu’il les tienne au courant, de vive voix, de l’évolution du Projet. Ça ne s’était jamais fait. Les membres étaient en liaison constante par communicateur – y passant parfois des heures, la nuit, à discuter, à développer une idée transmises ensuite au Tibet – mais ne se rencontraient, par petits groupes, qu’à l’occasion de voyages. Ils avaient tous une occupation, une profession et, souvent, on ne connaissait même pas leur qualité de membres, autour d’eux. Leur participation au Club, comme leur recrutement, se faisait en particulier par l’un ou l’autre d’entre eux qui le proposait. C’est le président qui les tenait au courant des travaux et qui recueillait leurs avis, avant de les transmettre à Riwal.


  Ils étaient 153, ce matin-là, autour de petites tables, dans la grande salle ronde du Club, au Tibet, quand Riwal monta sur une petite tribune, au pied d’un mur, et commença son rapport. Tout le groupe était là, en dessous. Il parlait sans notes, juste un plan des sujets qu’il voulait aborder. Pour illustrer son propos – depuis l’aspect spatial jusqu’aux Maternas, à la formation des éducateurs, des vaisseaux, les propulseurs, l’aménagement intérieur, le stockage des armoires cryogéniques – il s’aidait de projections sur quatre grands écrans aux points cardinaux de la salle. Le groupe avait fait réaliser des reproductions en trois dimensions des vaisseaux tels qu’on les imaginait actuellement. Il y avait aussi des séquences du grand chantier spatial, en orbite.


  — Depuis que vous m’avez fait l’honneur de me désigner pour un second mandat, les choses ont évolué, commença Riwal. C’est ainsi, rien ne paraît bouger pendant des années, des décennies et soudain tout s’accélère. Il faut faire face. Nous ne pouvons pas nous permettre de lanterner, je vous donnerai mon point de vue à ce sujet. Non que la situation de la Terre se dégrade à vue d’œil mais nous ne savons pas comment peuvent évoluer les hommes. Pour l’instant, ils veulent sauver l’humanité, mais demain ? Si, pour une raison ou une autre ils se démobilisaient, s’ils ne croyaient plus à notre Projet… qui le réaliserait ? En outre, les dernières années seront cruciales. On verra une désespérance croître dans la population. Il faut prévoir cette situation, aider à l’avance ces générations sans qui rien n’aura été possible. Certains craindront ce qu’ils prendront pour une solitude, après le départ des vaisseaux. D’autre auront voulu participer au voyage mais n’auront pas été sélectionnés… Les dernières générations vivront des heures terribles, jusqu’à leur propre disparition, bien après le départ des vaisseaux ! Les années qui viennent seront moralement épouvantable pour ceux qui resteront ici, notamment les responsables, ou ceux qui auront des tâches importantes à accomplir, au fur et à mesure où la date du départ approchera, pour éviter un relâchement qui anéantirait tout ! Il ne faudra pas oublier la population de Terre, préparer de notre mieux sa vie, ici, après le départ des migrants. Elle éprouvera, j’en suis sûr, un sentiment d’abandon, d’injustice, de désespérance. Cette situation, que je crains, me fait penser que nous devons tout mettre en marche, lancer déjà, aujourd’hui, tout ce qui peut l’être, pour le voyage, quitte à le moderniser au besoin. Mais agir, anticiper sur une désaffection qui atteindra tout le monde. C’est ce qui me fait avancer, me fait presser nos ingénieurs, nos chercheurs. Ma crainte est un lent abandon du Projet, une désertification des industries, des labos de recherches, des bureaux d’études… avant que les vaisseaux, les équipages, les éducateurs – dont le niveau universitaire devra être élevé – ne soient prêts ! Aujourd’hui, les résultats sont là. Nous savons ce qu’il faut faire, dans tous les domaines du Projet ! Nous savons où nous allons, matériellement, avec ce qui dépend de la technique et ce qui vise la société future. Il faut encore trouver des solutions pratiques, nous devons, je viens de l’évoquer, former les éducateurs d’un très haut niveau, qui élèveront la première génération et, pour cela, déterminer un programme d’études, de compétences de toutes sortes…


  Il s’interrompit pour donner plus de relief à ce qu’il allait dire ensuite :


  — … Quand on pense au hasard qui a fait naître la Vie, sur Terre, et permit à l’Homme d’apparaître, notamment, le degré de chaleur à tel moment de l’évolution, la quantité précise d’ultra-violets arrivant au bon moment, l’épaisseur de la couche d’ozone, l’absence de prédateurs impitoyables et bien d’autres choses… il paraît impossible que, quelque part, la Vie n’ait pas éclos ailleurs aussi, bien entendu, mais sous quelle forme ? Il me paraît évident que c’est le cas. De même qu’il est plus que probable que… des espèces « humanoïdes » – pas forcément identiques à l’Homme – existent quelque part. Dans une constellation lointaine, peut-être, mais que nos descendants rencontreront forcément. Il faut préparer l’homme à en rencontrer sans les identifier comme des ennemis ! Cela aussi est du ressort de nos éducateurs et de leurs successeurs : donner aux enfants une tolérance qui fasse accepter l’inconnu. Il y a tant de choses à prévoir. Dans une certaine mesure tout dépend de ce que nous aurons imaginé aujourd’hui… Tenez, l’une des choses que je crains est, dans un futur lointain, l’installation des Maternas dans des lieux à l’écart. Un astéroïde isolé, par exemple. Pas forcément aussi gros que notre lune mais assez vaste quand même. Les problèmes de pesanteur seront résolu depuis longtemps, on peut penser que ces nouvelles Maternas seront adaptées à leur fonction mais… de même qu’aujourd’hui nous avons de bonnes et de mauvaises Maisons d’enfants cela peut survenir pour les Maternas. Dans ce cas comment seront formés les enfants ? Est-ce qu’il ne risque pas d’y avoir des générations amères, pleine de rancune ? Est-ce que les meilleurs élèves pourront aller suivre la formation ultime dans une autre université, sur un autre monde ? C’est pour cela que je tiens tellement à cette organisation « familiale » avec des frères et sœurs d’éducation, qui formeront le tissu affectif dont nous savons depuis plusieurs siècles qu’il est vital pour l’équilibre des jeunes enfants, des futurs adultes. Tout dépend des jeunes années… Néanmoins, nous avons défini les buts à atteindre. Ce n’était pas le cas auparavant. Tout s’est bousculé, ces dernières années. Nos engins d’exploration ont découvert le moyen de gagner d’autres constellations, sans avoir recours à l’Espace-temps, dont nos astrophysiciens pensent que, « théoriquement », il existe, sans plus, aujourd’hui. Il faudra probablement des millénaires pour apprendre à l’utiliser. Pour l’instant, nous en sommes, si vous voulez, au début du stade de la navigation à voiles, de nos anciens, guère plus, alors que nous utilisons désormais le nucléaire. La différence est de cet ordre. Nous avons mis au point de nouveaux propulseurs capables de pousser nos vaisseaux. Nos chercheurs ont trouvé le moyen de faire naître les futurs humains dans des matrices artificielles. Ça marche, nous les avons testées…


  Il évoqua pendant trois heures tout ce à quoi son groupe travaillait depuis des années. Les Astra-doubles, les nouveaux propulseurs mélangeant de moins en moins de comburant avec de l’énergie pure, recueillie en direction du soleil, son stockage, la fabrication des tôles d’alliage pour les coques, l’installation du chantier en orbite, le dessin des vaisseaux qui reprenait celui des Astra-doubles, mais tellement plus grand, les Maternas et leur système d’éducation pour remplacer les familles, les études de Célia pour mettre au point un nouveau pidgin qu’il allait falloir enseigner en université. Tous les colons devraient le parler couramment.


  — … D’après les études de nos laboratoires de recherches, on peut considérer comme figé l’aspect extérieur des vaisseaux. Il donne satisfaction aux ingénieurs chefs de bureaux d’études. Il est prévu de placer quatre grands propulseurs mixtes, comburant/énergie, par vaisseau. Mais il est possible d’en ajouter deux autres si la nécessité apparaissait. Pour l’entrée dans un flux de neutrinos, notamment ou le freinage, par retournement de la cellule sur sa trajectoire. Il y a des choses que nous pouvons prévoir dès maintenant, je l’ai dit. La place, l’encombrement et le poids des armoires de cryogénisation à moins 196°, par exemple. Nous avons déjà des réserves de milliards de spermatozoïdes mais beaucoup moins d’ovules, bien sûr, puisqu’une femme n’en produit qu’un à deux par mois. Sachant qu’il suffit d’un seul spermatozoïde pour féconder un ovule nous avons, à ce jour, de quoi alimenter les matrices pendant probablement un siècle. Mais cette réserve s’enrichit chaque mois. J’en suis venu à me poser cette question : ne serait-il pas plus intelligent de classer ces réserves ? Chaque « don » est répertorié avec des informations sur les donneurs, leur niveau physique et intellectuel. Ne serait-ce que pour connaître leurs noms, des noms Terriens, sinon comment s’appelleront les hommes du futur ? Ne pourrions-nous pas séparer les donneurs en deux groupes : les hommes de 18 à 35 ans et 35-50 ans, et les donneuses d’ovules : 16-30 ans et 30-40 ans ? Ceci afin de guider ceux qui procéderont aux choix des ovules et spermatozoïdes. Mais, dans tous les cas de figures, je pense que nous pouvons cesser aujourd’hui de prélever des spermatozoïdes. Nous en avons énormément. Et, une fois sur place, nos descendants recommenceront, évidemment. Enfin, j’ai constaté que nous sommes du même avis : cette migration est l’occasion de donner aux jeunes colons un enseignement qui bannira les vieux problèmes de nous autres Terriens, la violence latente qui nous a poursuivis tout au long de notre Histoire. Ce sera l’un des buts des éducateurs : faire en sorte que cette nouvelle civilisation soit pacifique, et non violente. Il ne faut pas éliminer la volonté de survivre, ce qui implique le droit absolu à se défendre, à défendre des principes, mais pas d’agressivité, pas cet esprit conquérant, au sens belliqueux du terme, qui a empoisonné notre « aventure terrestre ».


  Il parla de tous les sujets, expliquant que si tous les problèmes n’étaient pas totalement résolus, la voie était définie et que l’on avançait vite, maintenant, mais soulignant qu’il y avait encore un énorme travail matériel à fournir, sur Terre. Que le départ ne pourrait pas s’effectuer avant trente à cinquante ans, fixant l’année 2869 comme date ultime. Mais que tout dépendait de la bonne volonté des Terriens.


  Pour clore son intervention Riwal marqua un temps d’arrêt, avant de dire :


  — Il y a une dernière chose que je voudrais envisager avec vous. Il s’agit de nos armes, celles qui restent de la dernière guerre. Les missiles des bases terrestres auxquelles nous avons encore accès – celles qui sont sous l’eau sont définitivement hors d’état – et les stations en orbite… Je propose que toutes ces armes, sans exception, reçoivent un nouvel objectif et qu’il soit verrouillé définitivement. Le jour du départ des vaisseaux la mise à feu s’effectuera. Je propose que l’objectif soit le soleil. Compte tenu de la très faible vitesse de ces projectiles ils ne percuteront le soleil que dans très longtemps. Plusieurs siècles. Il n’y aura plus d’hommes sur Terre, depuis longtemps. Les explosions seront ridicules devant la masse solaire. Rien n’est à craindre pour notre planète. Mais celle-ci sera débarrassée d’un danger latent. Ainsi si nos descendants reviennent, un jour – on ne sait jamais – ils n’auront pas à redouter une radioactivité encore active, ou un accident.


  En 2821 Riwal fut élu une troisième fois secrétaire général… Il avait maintenant l’âge de ses prédécesseurs. Il hésita longtemps avant d’accepter. Il y avait Célia. Elle leur avait donné un fils, Maodez, qui avait maintenant deux ans et il voulait profiter d’eux enfin, ne plus courir le monde. C’est elle qui lui dit qu’il n’avait pas le droit de se dérober et qui trouva la solution. Elle décida d’emmener Maodez en mission, avec eux ! Il était assez grand et ils avaient engagé une professeur qui les suivait également et donnait des cours quotidiens au petit garçon… Riwal trouvait cela ridicule, mais s’inclina devant l’insistance de Célia.


  En réalité cela marcha parfaitement. L’enfant s’habitua naturellement à cette vie nomade et son éducation ne pâtit pas de ces voyages incessants. Il grandit dans des labos, des bureaux d’études, assista à des entretiens parfois houleux avec des pédagogues, des scientifiques. Il fut le premier de Terre à parler couramment le nouveau pidgin, que lui enseignait sa mère !


  En 2848, Maodez était chargé de cours à l’université du Tibet. À son tour il eut un fils qu’il appela Périg, pour perpétuer la tradition familiale.


  Périg eut des professeurs sans pitié, il travailla dès sa petite enfance pour devenir éducateur, passa tous les examens nécessaires et fit même une thèse de doctorat de sociologie et un Master de géologie. Il aimait toucher à tout.


  Périg Manac’h passa le concours et fut sélectionné pour le voyage, sans bénéficier d’un régime prioritaire… Les trois vaisseaux partirent, pour le Centaure, à six heures d’intervalle, le 3 juin 2869.


  Ce fut un voyage moralement très éprouvant. Les milliers de colons entassés dans les coques étaient occupés à travailler leur discipline, bien entendu, des programmes spéciaux avaient été conçus.


  Mais, dans leur tête, ils venaient d’assister à la disparition des leurs, de leur famille de leurs amis, parfois de leur compagne ou compagnon, non sélectionné… C’était horriblement difficile à supporter. Surtout en pensant à ce qui attendait ceux-ci. La solitude, la désespérance. Il était désormais formellement interdit aux survivants de procréer, depuis dix ans. Mais il ne fallait pas se faire d’illusions, des enfants naîtraient…


  Comment termineraient-ils leurs jours ? Seuls sur une planète désertée ? Cette pensée tourmentait sans cesse les colons. Ils avaient l’impression d’avoir trahi ceux qu’ils aimaient…




  


  TROISIÈME PARTIE
 
 PÉRIG




  CHAPITRE PREMIER
 
 (L’An 18 du Siècle 1 du Nouveau Millénaire)


  Depuis la vieille plate-forme des garçons, Périg regardait le lac. Il était encore tôt et on n’entendait pratiquement pas de bruit provenant de la Materna. Il sourit intérieurement au souvenir de la construction de cette plate-forme, l’année des quinze ans des enfants. L’an 15 du siècle 1 ! Les trois responsables de Missions avaient décidé, à l’arrivée que, désormais, on débutait une nouvelle ère. C’était donc l’an 1 de la civilisation humaine dans l’espace.


  Et l’an 18 aujourd’hui.


  Une fois de plus le vieux cauchemar l’envahit. Il était plus envahissant, ces derniers temps. D’après les estimations des scientifiques, les derniers hommes étaient en train de mourir, là-bas… sur Terre ! On pensait que les chances de survie ne dépassaient pas dix-huit ans à vingt ans, dans les conditions dans lesquelles on les avait laissés… Manque de nourriture, manque de personnel pour faire fonctionner la climatisation des massifs, recharger les batteries solaires… Leur délivrance était la petite pilule de cyanure disponible partout. Une nouvelle fois il se sentit accablé de remords d’être ici.


  Il se secoua, moralement, et se força à se retourner pour regarder en direction de la faible hauteur où se dressait la ville. Enfin une ville… disons plutôt une ville en devenir, si l’on s’en tenait à la population circulant entre les bâtisses de préfabriqués, vieillis, maintenant. Mais il n’y avait ici que la population issue du premier vaisseau.


  Les colons du deuxième et du troisième avaient débarqué loin. Le 2 sur la rive nord du grand océan, à des milliers de kilomètres à l’ouest-sud-ouest, et le 3 dans un massif montagneux, encore plus loin mais à l’est-nord-est. Toutes les bases, en tout cas, avaient été construites dans l’hémisphère nord – personne ne savait bien pourquoi – au sud de la zone tempérée où la température était agréable, de 26 à 32°. La zone subtropicale n’était pas loin.


  Il avait fait de la construction de cette plate-forme une épreuve, un test, pour voir où en étaient les enfants, si l’enseignement débouchait sur une réflexion ou s’ils étaient encore des gamins tout fou. Les filles n’étaient pas du tout intéressées. Sauf Belia, trop amoureuse pour laisser son Phi faire quelque chose sans elle ! Donc ils étaient six. L’un d’eux avait eu envie de construire une plate-forme pour plonger dans le lac. Périg avait donné son accord, à condition qu’ils ne fassent pas n’importe quoi, n’importe comment, n’importe où. Il avait exigé des plans, des calculs, assurant la solidité de l’ensemble.


  Curieusement, c’est Belia qui avait fait le raisonnement le plus sérieux, proposant aux garçons de chercher dans la banque de données des techniques de base de la Materna et de dessiner ensuite leur plate-forme en fonction des informations qu’ils trouveraient et des branches de l’arbre. Et puis les filles s’étaient piquées au jeu et avaient participé au projet. Finalement toutes les Familles les avaient enviés et les plates-formes avaient fleuri, cette année-là.


  Il faut dire que les arbres s’y prêtaient. Ils étaient immenses, poussaient même au bord de l’eau et leurs racines, grosses comme des torses humains, apparaissaient, sur les rives, plongeant sous la surface. Les branches étaient du même acabit et soutenaient sans difficulté le poids de la plate-forme.


  Les feuillages étaient d’une couleur vert très sombre, où l’on trouvait des reflets bleus, qui avaient étonné les colons, les adultes venant de Terre. Les éducateurs étaient au travail depuis la naissance des bébés de la première génération, après avoir construit, avec tout le monde leur Materna. Ensuite les autres, tous issus de vaisseau 1, l’équipage, les techniciens de tous domaines, les formateurs et les professeurs d’université, côte à côte, avaient entrepris la construction de Site 1, celui-ci devenant peu à peu cette petite ville.


  Toute la végétation de cette planète était plus sombre que sur Terre. Selon ce que révélaient les enregistrements d’avant le réchauffement de leur planète natale, en tout cas. L’herbe, ici, généralement assez courte mais serrée et dense, guère plus de trente centimètres de haut – dans cette région – était d’un vert bouteille. Ailleurs, vers l’équateur, elle montait assez haut, souvent près de deux mètres. La hauteur du visage des hommes. Et elle était jaune-ocre. Le soleil, probablement, enfin Delta…


  Étonnamment, la faune de cette région de pénéplaines réussissait à se dissimuler dans une herbe aussi courte. Au début, à l’époque des explorations au sol, les membres des expéditions se demandaient s’il y en avait bien une… Pourtant les enregistrements faits depuis l’espace, en orbite, le révélait. Alors ? Les animaux étaient-ils effrayés ? Mais dans ce cas pourquoi ? Sans l’expérience d’une peur précédente, pourquoi se dissimulaient-ils comme ça ? Chacun avait son explication, certaines faisant allusion à une ancienne présence « humaine » ou « extrahumaine »… mais comment cette peur se serait-elle transmise pendant des dizaines de générations ? Les biologistes n’y croyaient pas.


  En réalité les animaux étaient tous affectés par cette frayeur qui n’avait donc plus le même caractère. Ils se craignaient entre eux, même au sein d’une même espèce, bien qu’il y ait assez peu de prédateurs : un bel oiseau, de la taille d’un grand aigle, et l’homologue d’un puma. Mais la femelle de l’oiseau pondait un œuf tous les deux ans seulement, l’espèce ne pullulait donc pas, et le « puma » ne vivait pas en couple. Au contraire même, il y avait de sacrés bagarres entre mâles et femelles ! Donc eux non plus n’étaient pas en nombre écrasant.


  Non, c’était comme ça, une méfiance génétique. Au point que lorsqu’on avait libéré des lapins et des lièvres terriens ils avaient flanqué une trouille terrible à leurs homologues locaux, un peu plus petits… Avant d’être acceptés et de s’accoupler. Aujourd’hui la nouvelle espèce était vraiment nombreuse, dans la pénéplaine, et fournissaient, sous forme d’élevages, la source principale de viande quotidienne aux colons. Ces hybrides mais aussi les antilopes terriennes – enfin des gnous d’Afrique venant de zoos – qui s’étaient également accouplés à une espèce de moins grande taille. Ils formaient désormais d’immenses troupeaux autour de Site 1, la colonie du premier vaisseau, donc. Des troupeaux beaucoup plus importants que les vaches et les taureaux de Terre. Au début les colons avaient ressenti l’absence du lait dans leur alimentation. Il avait fallu dix ans pour que le troupeau de bovins fournisse enfin assez de lait pour tout le monde à Site 1. Au début tout était réservé pour les bébés, alternativement avec un produit de substitution amené de terre. Les biologistes pensaient bien qu’une espèce locale devait être capable de procurer du lait mais il y avait tant de travail avec l’installation de la base que l’exploration en avait pâti. En réalité, ils connaissaient mal leur nouvelle planète. Encore émerveillés de pouvoir vivre à l’extérieur…


  C’est également cet été-là que la récolte de spermatozoïdes et d’ovules avait recommencé. Les filles avaient 15 ans, l’âge où on pouvait prélever leurs ovules, chaque mois. Pour les garçons ça devait être organisé à partir de l’année suivante, celle de leurs dix-sept ans. On reconstituait les stocks, qui n’en avaient d’ailleurs pas besoin, a priori. Périg soupçonnait cette mesure de viser des cellules génétiques de jeunes gens en parfaite santé.


  Son esprit revint aux plates-formes, trois ans après leur construction une seule tenait encore le coup, la leur ! Les enfants avaient été très fiers de leur œuvre, à l’époque. Mais moins que lui ! La cellule F 127, sa famille et la F 237, sa voisine, celle de Phédra, montraient leur cohésion. Bélia avait même révélé pour la première fois son réalisme, son goût pour la technique, son autorité : c’est elle qui avait dirigé les travaux, et personne ne s’était rebellé… Aujourd’hui, après les quinze jours de vacances rituels, elle allait entamer le cours d’ingénieur polyvalent pour se spécialiser ensuite.


  La F 127, SA Famille 127, allait quitter la Materna dans un jour ou deux, déménager pour suivre l’enseignement supérieur, dans l’université, construite à côté, en bas de la ville, avec ses salles de cours équipés d’ordinateurs, de postes de Télé Tri diffusant l’enseignement enregistré sur Terre il y avait maintenant bien des années, ses réfectoires, ses terrains de sport et ses chambres. Les enfants avaient 18 ans, maintenant, ils représentaient la première génération de vrais colons, comme ils aimaient s’appeler eux-mêmes. 60 000 jeunes gens – de loin les plus nombreux de Site 1 – allaient devenir des adultes reconnus, majeurs. Il songea aux enfants, à l’ensemble de la première génération. Un phénomène, auquel on s’attendait, était déjà en train de se produire, déjà. Les enfants se ressemblaient. Du moins la couleur de leur peau. Il y avait de tout parmi eux. Ils étaient issus de gènes différents. Les donneurs de spermatozoïdes et d’ovules étaient aussi bien caucasiens, qu’amazoniens, américains, européens du nord ou du sud ou asiatiques. Il y avait de tout dans le stock de la matrice et pourtant leur couleur de peau s’harmonisait déjà, à la première génération. Une sorte de hâle plus ou moins foncé. Avec les générations qui se succéderaient une teinte définitive s’installerait. Plus ni blanche, ni noire ni jaune. Un mélange de tout cela.


  Le niveau scolaire moyen de leurs cellules était bon. Ils avaient veillé, tout au long de l’enfance des enfants à leur parler un langage précis, utiliser toujours le mot juste. Aujourd’hui leur pidgin était parfait, ils s’exprimaient parfaitement. Au point que Lin, l’un des enfants de Phédra, un garçon sensible, observateur, voulait faire des études de lettres pour devenir écrivain ! Un tiers environ allait suivre un enseignement vraiment supérieur : ingénieurs, physiciens, biologistes, chimistes, universitaires de toutes les disciplines. La moitié : un cours d’éducateurs et technosups, comme ils avaient inventés eux-mêmes le nom, et les dix-sept pour cent qui restaient, moins performants intellectuellement, ou pas encore décidés : des techniciens de base. De toute façon chaque étudiant pouvait à tout moment entamer un nouveau cursus.


  Phédra et lui, comme tous les éducateurs, en fait, allaient suivre un cours de recyclage pour accueillir la seconde génération de bébés, en gestation dans les matrices des vaisseaux, depuis huit mois. Les bébés verraient le jour dans un mois, le temps pour les éducateurs de rafraîchir leurs connaissances des soins à apporter aux bébés, de préparer les cellules familiales, reconstruire les salles pour accueillir les dix garçons et filles dans des petits lits, côte à côte pour les crèchons. Les chambres individuelles allaient être conservées mais inutilisées pendant les 12 prochaines années.


  Il était convenu que les enfants vivaient en chambres individuelles à partir de 12 ans, après être passés par le stade de chambres de deux ou trois auparavant, dès 8 ans. À cet âge-là ils étaient censés éprouver les sentiments naturels de frères et sœurs. En tout cas, ça avait bien été le cas pour la première génération. Leur vie avait été ponctuée de chamailleries et d’affection.


  Debout, adossé à la rambarde Périg regardait au loin. On ne voyait pas l’autre rive du lac qui mesurait cinquante kilomètres de large, à cet endroit. Pourtant l’arbre sur lequel il se trouvait mesurait bien cinquante mètres de haut. La surface était ridée de petites vagues soulevées par un vent doux. L’eau était claire, autant que celle de l’océan, disait-on. Il n’y était jamais allé. La tâche d’éducateur était rude, usante. Jamais de vacances, bien sûr, puisqu’il fallait s’occuper des enfants chaque jour…


  Ses yeux dérivèrent vers les terres, derrière lui, à droite – une grande plaine ondulante, à l’herbe rase, dense comme un tapis – avant la prochaine hauteur. Il repéra, loin à gauche, une couvée de jeunes hybrides lapins-espèce locale – que l’on s’était résolu à appeler simplement des Hybrides – ils jouaient à se courir après, bondissant comme de petits lapereaux terriens !


  C’était l’une des choses qui les avaient étonné, au début, dix-huit ans plus tôt, quand ils avaient débarqué, les contrastes, sur cette planète, entre les très grands arbres et la végétation au sol si fournie mais basse. On disait que c’était la même chose partout : une curieuse disproportion. Des montagnes très hautes, couvertes de neiges éternelles, au sommet, et des plaines uniformément plates. À part leur grande pénéplaine, qui ne mesurait pas loin de mille kilomètres du nord au sud. Il n’y avait des plaines très ondulées que sur le second continent. Pour l’instant, l’autre continent n’était pas exploré sérieusement. Les ressources, agricoles, minières, végétales étaient bien suffisantes ici. Ce serait le travail des générations futures. La dernière exploration en Delta-double avait ramené de la terre en quantité suffisante pour faire des tests avec les graines provenant de terre. Beaucoup de légumes pouvaient y pousser, le blé aussi et le maïs. Néanmoins il avait fallu les acclimater à ce nouveau sol, faire une réserve de graines pour la première plantation. Les chercheurs terriens avaient réussi et la première récolte avait été satisfaisante. Ensuite, le blé notamment, avait lentement, d’une année sur l’autre, muté en une plante au goût légèrement différent mais ils s’y étaient habitués.


  Les champs cultivés se trouvaient à l’est de la grande ondulation. Là on avait utilisé les techniques mises au point sur Terre. Des engins agricoles dirigés électroniquement pour tracer des sillons rectilignes sur des kilomètres, avaient semé et récolté automatiquement. Rien de difficile à cela, une simple question de sondes et l’engin faisait son travail. Les champs étaient immenses et ne demandaient qu’une surveillance assez faible. Même les cultures maraîchères ne demandaient pas grand monde. Seules les récoltes de fruits demandaient des bras. Tout le monde s’y mettait. C’était une affaire d’une journée, selon le degré de maturation des fruits. Le commandant Weldon, qui commandait ce site, avait demandé que l’on ne fabrique pas encore d’alcool, avec ceux-ci. On les conservait pour la consommation. Comme il n’y avait pas non plus de plants de tabac, les deux grands fléaux terriens avaient disparu. Enfin, pour l’instant. Tôt ou tard on fabriquerait de l’alcool…


  Ses yeux revinrent au lac au moment où un banc de petits poissons venait sauter en surface, faisant naître une immense zone perturbée. Il songea qu’il aurait aimé explorer Delta 7. Il n’en connaissait rien, hormis la Materna et les installations proches, essentiellement l’université et les rudiments de la future ville qui n’avait pas encore de nom, hormis le sigle du début : Site 1. Il se dit que les colons allaient devoir s’attaquer, vraiment, maintenant à la construction de la ville. Il y avait des bras pour ça, aujourd’hui.


  Il aimait bien son travail, savait combien il était important, mais ça ne lui suffisait plus. En réalité, il éprouvait un coup de blues, sûrement dû au départ de ses dix loupiots comme il les appelait quelquefois, affectueusement. Il disait tantôt loupiots tantôt créchons… Il avait envie de s’intéresser à autre chose. Pourtant il devait encore faire dix-huit ans comme éducateur. Chacun de ceux-ci devait prendre en charge deux générations d’enfants avant de pouvoir changer d’occupation.


  Il était prévu, depuis le début, de faire d’un grand nombre d’entre eux, en tout cas ceux qui seraient d’accord, des formateurs d’éducateurs à l’université. Pour les générations suivantes. Ils devaient transmettre leur expérience, leur savoir. Il y avait quand même une forme d’autoritarisme à Delta 7. C’était probablement obligatoire sur un nouveau monde, mais ça le perturbait assez souvent.


  Il changea de position, contre la rambarde, ses yeux se perdant vers le ciel. Il était d’une couleur étonnante. Les colons n’en avaient jamais vu de cette teinte. Bleu mais d’une nuance différente selon qu’on relevait la tête à la verticale ou que l’on regardait au loin. Un bleu profond, dense, presque foncé, au-dessus de la tête, et délavé à l’horizon. Une affaire d’aérologie expliquaient les scientifiques. Les perturbations se présentaient toujours sous la forme d’immenses masses compactes, lâchant des pluies importantes. La plupart du temps la nuit, quand la température baissait. Les molécules d’eau tombaient. Et, au matin, dès que Procyon brillait le sol fumait pendant une bonne heure… Quelquefois, pourtant, des nuages très blancs se baladaient, dans la journée, comme s’ils avaient perdu leurs copains, et finissaient par se dissoudre au moment d’insolation maximale. À cette latitude, les températures variaient relativement peu d’une saison à l’autre si bien que l’on faisait trois récoltes par an.


  Périg, un homme fait, allait avoir 41 ans dans deux semaines. De son grand-père Riwal il avait le goût de l’organisation. De son père, Maodez, celui des études, et la stature aussi. Il mesurait presque deux mètres, à quelques millimètres près, et pesait seulement 90 kilos. Une stature d’athlète, mince, qu’il entretenait en faisant tous les jours du sport. Seul – les quinze premières années, avant le réveil des enfants, le matin –, avec eux quand ils avaient grandi. Cependant il n’entretenait pas volontairement cette allure. Le souci de l’aspect physique lui paraissait dérisoire, chez un homme. Son visage était équilibré. Pas spécialement beau, mais juste assez harmonieux pour qu’il laisse plutôt un bon souvenir aux autres. Des yeux bruns très foncés, des cheveux fournis foncés également, une grande bouche aux lèvres généreuses.


  Sur le côté gauche de son visage il portait une cicatrice faite en débarquant de la grande navette du vaisseau, le jour même de leur arrivée. Il s’était pris les pieds dans une marche et avait plongé en avant. Ce qui avait fait marrer la cinquantaine d’éducateurs qui descendaient au sol avec lui, lui avait valu d’être le premier client de l’infirmerie et une cicatrice en demi-cercle, sur la joue.


  Avant leur arrivé en vue de Delta 7 – la planète bleue du Système de Delta du Centaure, et éclairée par celle-ci – choisie sur Terre pour accueillir la première colonie, il avait été décidé par les trois chefs de mission que les vaisseaux installeraient une colonie chacun en un endroit différent du globe afin de le peupler partout. Delta était une étoile bleue, jeune donc, au rayonnement très puissant, avec une longue vie devant elle. Les colons disaient « le soleil » en évoquant Delta, reste de leur passé dans le Système solaire.


  Le Système de Delta du Centaure comportait onze planètes, assez éloignées les unes des autres. Une seule vivable, avec une atmosphère plus épaisse qu’on ne l’avait cru, au début : Delta 7. La plus lointaine, ce qui expliquait que la chaleur, au sol, soit tout à fait tolérable. La température moyenne était de 27°. Comme elle tournait essentiellement sur un axe, exposant successivement ses flancs aux rayonnements, il y avait un équateur et deux pôles, froids bien sûr. Les journées étaient de trente heures. Le sous-sol était assez riche en gisements miniers et l’atmosphère suffisamment épaisse pour filtrer les rayons de Delta. Bref, elle ressemblait suffisamment à la Terre pour avoir fait pencher la balance en sa faveur. Même si la bleue de Procyon avait eu ses adeptes.


  De même les chefs de mission avaient décidé qu’il fallait hâter le rythme démographique et chaque cellule familiale de dix crèchons était prise en charge par un seul éducateur et non deux, un homme ET une femme, comme il en était question sur Terre. Cela permettait à chaque colonie d’élever 60 000 enfants, au lieu de 30 000, puisqu’il y avait 6 000 éducateurs par vaisseau. Périg n’était pas sûr que cette mesure ait été bonne. Dans la moitié des cellules, ici en tout cas, il avait manqué la présence, la « référence » d’une femme, ou d’un homme, selon l’absent. Lorsqu’il avait fait la connaissance de Phédra Ariakis, d’origine grecque, Éducatrice d’une cellule proche de la sienne, il lui avait demandé de pallier cette carence, bien qu’elle fût la plus jeune d’entre eux avec ses 20 ans, contre ses 23 à lui. Ils avaient obtenu l’autorisation de s’installer côte à côte. Et ils avaient élevés leurs enfants en duo. Phédra apportait la présence féminine qui lui paraissait manquer dans sa propre cellule, et lui représentait le côté homme/père, dans celle de la jeune fille. Et ça avait marché, leurs enfants étaient équilibrés, épanouis.


  Par ailleurs, ils étaient devenus un couple. De ses ascendances grecques elle avait le teint pâle et des cheveux très noirs. Assez grande, bien faite, elle semblait toujours craindre de paraître provoquer ses collègues et portait des vêtements amples, laissant à penser qu’elle était plutôt forte. C’était exactement le contraire ! Il en avait été stupéfait quand elle avait été nue dans ses bras…


  Elle avait une autorité naturelle et une personnalité très forte. Mais elle tempérait celle-ci pour ne pas devenir autoritaire. C’était une femme de discussions plus que d’ordres. Grande, elle avait des traits fins mais un visage fermé qui n’incitait pas à la draguer. Un regard bleu dense, qui ne déviait pas. Il était très vite tombé amoureux d’elle, mais ne lui avait rien dit, rien montré. Il tenait à ce qu’elle assume le rôle qu’elle avait accepté, il faisait passer celui-ci avant ses sentiments pour elle. Finalement, ils avaient presque une cellule, une famille, de vingt enfants au lieu de deux fois dix. Mais ça avait marché, leurs gosses étaient bien dans leur peau et c’est ce qu’ils voulaient tous les deux. Leur union s’était faite un soir, près du lac, sans qu’ils en soient bien conscients. Ils s’étaient trouvés dans les bras l’un de l’autre, sans savoir ce qui l’avait provoqué… et ne s’étaient plus quittés. Ils avaient fait enregistrer leur union officiellement, un peu comme les contrats de Terre, autrefois. Il y avait douze ans de cela.


  Il fut tiré de sa rêverie par un appel venant du pied du grand arbre où était installée la plate-forme.


  — Périg… on te demande à la Direction Générale.


  Gwen Fromi, un garçon de sa famille à lui, le hélait du sol.


  — Pourquoi ?


  — Ah ça je ne sais pas. Je suis seulement le messager, hein ! je ne suis responsable de rien, de rien, de rien ! Tant pis si tu as fait une connerie…


  Il était comme ça, Gwen. Un certain sens de l’humour. Il savait que Périg détestait les mots grossiers et le provoquait ainsi quand il ne risquait rien ! Par prudence, pour ne pas prendre un savon, il détala…


  Périg avait constaté que chaque famille était influencée par son éducateur, ce qui avait provoqué des conséquences parfois néfastes. Un éducateur impatient élevait dix enfants qui se révélaient assez impatients, etc. Toujours le manque d’un autre éducateur, pour compenser. Et puis l’exemplarité, bien entendu. Plus le temps passait plus il était convaincu que l’exemplarité était la clé de l’éducation et comptait bien insister sur cet aspect quand il deviendrait formateur d’éducateurs.


  Il sourit en voyant Fromi se retourner en courant. Il aimait bien ce gosse. Enfin il les aimait tous ! Gwen avait choisi de faire biologie. Entre quinze et dix-huit ans ils avaient abordé toutes les branches du Savoir qui les tentaient, avec un tronc commun : le pidgin, la culture générale concernant la Terre et l’arrivée sur Delta 7, et les math/informatique. Ça, c’était obligatoire. Pas tous le même niveau, puisqu’ils avaient pu choisir la difficulté des cours mais, pour les meilleurs, les plus travailleurs, un stade de math qui leur permettait, aujourd’hui, d’envisager n’importe quelle spécialisation. En entrant à l’université, ils avaient déjà un bagage honnête. Supérieur à la moyenne des jeunes terriens de leur âge.


  La Direction Générale se situait donc sur la colline, au-delà de la Materna et de l’université, dont les bâtisses, les salles de cours, les labos, les chambres, les réfectoires – relativement récentes, elles – n’avaient forcément encore jamais servi à enseigner. Il gravit la colline et pénétra dans le petit bâtiment, prononçant son nom devant l’ordinateur de la salle d’accueil :


  — Périg Manac’h.


  — Salle 22, couloir C, fit la voix un peu métallique de l’engin.


  Il suivit les flèches de couleur tracées sur le sol ou les murs. Arrivé devant la porte de plasto coulissante. Il pressa l’avertisseur et le battant s’effaça doucement. Il fut étonné de rencontrer les regards d’une quinzaine d’hommes et de femmes. Il y avait là les trois chefs de Missions et des personnes qu’il ne connaissait pas à l’exception de quatre responsables de Site 1, le premier Centre historique.


  Debout, immobile, mais pas impressionné, il se présenta :


  — Périg Manac’h, éducateur de la cellule F 127.


  — Bonjour Manac’h fit une femme aux cheveux gris, qu’il reconnut, Gavra Pinh, une eurasienne, chef de la Mission 3.


  C’était une grande eurasienne, autoritaire disait-on. Son large visage, contrairement à beaucoup d’humains issus de souches blanches et jaunes, n’était pas beau. Et là elle paraissait contractée.


  — Bonjour, Madame Pinh, dit-il tranquillement, jugeant inutile de saluer les unes après les autres toutes les personnes présentes.


  Il remarqua tout de même que Weldon, leur chef de Mission, enfin celui de Site 1, ici, avait l’air ennuyé.


  — Vous auriez pu dire « Madame la chef de Mission », Manac’h ! lâcha-elle.


  Celui-ci n’aima pas la remarque, il n’était plus un gamin pour recevoir une leçon de politesse, mais ne s’émut pas. Il ne devait rien à cette femme qui n’était pas sa supérieure hiérarchique. Il se borna à mettre les choses au point en lâchant, paisiblement :


  — Je vous ferai remarquer, Madame Pinh, que vous m’avez appelé simplement Manac’h… Pas « Monsieur » Manac’h. J’estime avoir été particulièrement aimable et poli en vous appelant Madame. Les habitudes sont peut-être différentes à Site 3. C’est pourquoi je ne me formalise pas, si je remarque quand même une différence d’attitude entre les gens. Nous autres, colons, sommes tous semblables, tous égaux, quel que soit le poste que nous occupons. C’est ce que voulaient nos ancêtres terriens, n’est-ce pas ? En tout cas il y a, à Site 1, un respect de l’autre qui nous convient.


  La femme se redressa sur son siège.


  — Est-ce votre grand-père qui déteint sur vous ?


  — Vous avez entendu parler de Riwal Manac’h, Madame ? fit-il. J’en suis heureux. Si nous sommes ici c’est, en partie, grâce à lui, je crois. Mais je ne me prends pas pour lui, non Madame. Je suis Périg Manac’h, un point c’est tout.


  — Oui, Périg Manac’h… un éducateur.


  — En effet. Madame. C’est-à-dire l’un des colons dont la tâche a le plus d’importance dans la perspective de créer une civilisation humaine où il fasse bon vivre, ce que voulaient ceux qui ont tout sacrifié à notre départ.


  — Est-ce que vous voulez donner une leçon ? reprit la chef de Mission, plus sèchement son regard fixe braqué sur lui ?


  — Je donne en effet des leçons à longueur de journée, Madame… aux dix jeunes gens de ma cellule. Pour le reste je pense que chacun occupe les fonctions pour lesquelles il a été préparé.


  — Et vous pensez avoir été préparé à quoi, précisément ?


  — Périg Manac’h a les diplômes d’éducateur, mais aussi un Doctorat en sociologie et un Master en géologie, de l’université du Tibet, intervint Weldon, je vous l’ai dit tout à l’heure, Gavra. Il est le plus diplômé de nos éducateurs.


  — Alors pourquoi n’être qu’éducateur ? remarqua, sans agressivité, lui, Anton Feldov le chef de Mission de Site 2.


  Il était européen, d’origine slave. Un visage fin mais des traits… pas très affirmés.


  — Pourquoi pas. Monsieur ? riposta Périg. Établissez-vous une échelle de valeur parmi les colons venus de Terre ? Pour les jeunes gens que nous formons ici, d’accord, mais nous, la génération des Terriens de souche ?


  — Dix-huit ans ont passées. Vos connaissances en géologie sont-elles encore intactes ?


  — Pardonnez-moi, Monsieur, vous étiez chef de Mission, c’est à dire commandant de bord du vaisseau 2. Sauriez-vous encore le commander, aujourd’hui ?


  Le type eut un haut-le-corps.


  — Bien entendu !


  — Alors vous avez ma réponse à votre question.


  Il vit Weldon dissimuler un sourire derrière sa main. Feldov finit par sourire, lui aussi. Apparemment, c’était aussi un homme intelligent. Ou moins impliqué dans cette affaire, quelle qu’elle soit ? Weldon prit la parole.


  — Vous le savez, Monsieur Manac’h, les trois Sites ont des représentants dans toutes les Commissions. Il se trouve que le Docteur Patch, notre géologue, et son adjointe Karine Beltsine sont morts accidentellement avant-hier dans la région de Site 3.


  — Comment cela s’est-il passé ? demanda vivement Périg, réagissant ouvertement pour la première fois depuis son entrée dans la salle.


  Gavra Pinh s’agita sur son siège.


  — Un accident… Ils se sont trop approchés d’un volcan, à cause des fumées peut-être, en tout cas, ils ont été touchés par d’énormes débris rocheux expulsés.


  Un volcan ? Périg n’avait jamais entendu parler de volcans sur Delta 7. Il réfléchit rapidement. Si la Commission Géologique enquêtait là-dessus, le fait devait être connu depuis un certain temps. Et pour que de gros débris rocheux – outre des coulées de lave, certainement – soient expulsés il fallait une éruption sérieuse ! Or il savait, par son père et son grand-père, que toutes les précautions devaient être prises pour l’installation des Sites. On savait que la planète était jeune et qu’elle subirait d’importants bouleversements géologiques. Donc il fallait placer les Sites loin des endroits susceptibles de présenter un danger. Il se demanda soudain si ça avait été le cas ?


  Il savait que son visage n’avait rien montré de sa réflexion et fit mine d’attendre d’autres explications. Feldov les contourna.


  — Il faut remplacer le docteur Patch pour respecter la parité dans la Commission géologique. Et il semble qu’il n’y ait plus qu’un géologue à Site 1, vous.


  Périg ne répondit pas directement.


  — Où sont les corps ?


  Gavra Pinh secoua la tête.


  — Les corps n’ont pas été retrouvés. Nous pensons qu’ils sont recouverts de lave, aujourd’hui. C’est leur absence qui a donné l’alerte. On connaissait leur dernière position, une expédition de secours ne les a pas retrouvés, il y avait de la lave chaude en trop grande quantité à leur dernière position connue. Il a donc été impossible de récupérer les corps. Nous n’avons que la séquence que tournait Patch, retransmise automatiquement et enregistrée à Site 3, et le gros plan d’un rocher venant vers lui, pour donner une explication. Ils ont commis une imprudence impardonnable.


  Périg sentit confusément qu’il valait mieux se taire. Weldon reprenait :


  — Périg Manac’h vous êtes le seul, à Site 1 à pouvoir nous représenter dans la Commission. Je vous demande d’accepter ce poste.


  À l’instinct, sans bien savoir pourquoi, Périg répondit :


  — Oui… mais à la seule condition de disposer de deux voix dans la Commission, comme c’était le cas auparavant, avec le Docteur Patch et Karine Beltsine.


  Là encore, il lui sembla voir un demi-sourire naître rapidement sur le visage de Weldon. Gavra Pinh protestait bruyamment, de même que Feldov, moins spectaculaire, cependant. Dès que le ton baissa, il laissa tomber.


  — J’invoque simplement la Charte de la Migration : chaque Centre doit être représenté par le même nombre de participants dans toutes les Commissions.


  Il y eut un silence.


  — Cet article figure bien dans la Charte ? demanda Gavra Pinh en se tournant vers l’un des membres de sa délégation.


  — Je crois que oui, Madame.


  — Comment en connaissez-vous l’existence, Manac’h ? fit-elle, mauvaise en se tournant de nouveau vers lui.


  — J’en ai entendu parler chez moi pendant toute mon enfance, Madame, je connais bien la Charte, en effet, ce qui ne semble pas être votre cas, répondit-il avec un peu d’agacement, cette fois. Par ailleurs, cette série de « Manac’h » est déplaisante. Voulez-vous avoir l’amabilité de m’appeler « Monsieur Manac’h » et pas Périg non plus, nous ne nous connaissons pas suffisamment.


  Il devinait que la répétition était voulue. Et il venait de décider de montrer les dents, de se faire respecter… La chef de Mission allait répondre vivement mais Weldon coupa court, pour faire cesser la querelle naissante, semblant approuver le point de vue de Périg, en insistant :


  — Il me semble que la parité est juste et la Charte est claire sur ce point. Deux voix pour Site 1.


  Feldov se contenta de hocher la tête. Gavra Pinh voulut protester mais elle se rendit compte qu’elle était seule et finit par accepter à contrecœur.


  — Périg Manac’h vous ne recevrez plus de cellule à la Materna. Vous êtes affecté à la Commission planétaire de géologie. Vous commencez maintenant, conclut Weldon.


  — Une question, Monsieur, comment les membres des Commissions voyagent-ils ?


  — Trois appareils sont à leur disposition, qu’ils partagent avec la Commission agricole.


  — Et où se trouvent les archives générales géologiques ?


  — Un peu partout, dit Feldov.


  — Le dossier des volcans en activité ?


  — À Site 3 qui centralisait les informations, déclara un collaborateur de Pinh.


  Périg hocha la tête et se tourna vers Weldon.


  — J’accepte le nouveau poste, Monsieur. Puis-je disposer ? les jeunes étudiants de ma cellule sont reçus ce matin à l’université, comme vous le savez.


  Un instant, le chef de Site 1 parut démonté. Lui savait qu’il s’agissait là d’un mensonge. Mais il inclina la tête.


  — Je reprendrai contact avec vos collaborateurs, Madame, fit Périg avant de tourner les talons.


  Dehors, il cavala vers l’entrée du bâtiment et demanda à l’ordinateur où se trouvait le bureau Géologie, à la Direction Générale. Il s’y rua, entra dans une pièce aux murs couverts de diagrammes et s’assit devant un ordinateur qu’il alluma avant de glisser une puce à grande capacité dans le logement d’enregistrement et de lâcher d’une voix distincte :


  — Périg Manac’h, nouveau membre du département Géologie de Site 1 demande la copie immédiate de toutes les archives générales, et communications de celles de Site 2 et 3.


  L’écran devint rouge avant de commencer à redevenir blanc au fur et à mesure que l’ordinateur chargeait les données. Après seulement il se détendit. Chaque responsable avait un code confidentiel. Celui du Docteur Patch resterait inconnu, ses dossiers aussi… À défaut d’avoir ses propres notes, il était important de connaître les archives générales, qui comportaient des comptes-rendus des débats de la Commission, depuis dix-huit ans, des explorations, des observations, etc. Avec un peu de veine, ça allait marcher. Gavra Pinh n’avait peut-être pas pensé à demander le verrouillage des Archives générales ? Sans savoir pourquoi il se méfiait de cette femme.


  L’écran était redevenu entièrement blanc et le symbole de fin d’enregistrement apparut. Il avait copié tout le contenu du dossier ! Pour éviter tout malentendu, il donna son nom au dossier, plaça un code et créa un verrouillage. Ensuite il modifia lui-même le nom sur la porte du bureau des ordinateurs. Après quoi, il commanda l’enregistrement de toutes les archives dans une autre puce interne de l’ordinateur central, ici, à Site 1. Désormais, il aurait deux copies du dossier.


  Alors seulement, il se renversa dans le fauteuil et se mit à réfléchir. Pas à ce problème de volcans, il aurait le temps de s’y plonger le soir, mais à ce qui allait changer dans sa vie. C’est vrai qu’il avait souhaité passer à autre chose mais ça survenait brusquement. Il n’avait pas eu le temps d’en parler avec Phédra. Qu’allait-elle devenir ? Il allait falloir qu’elle travaille avec un autre éducateur, tout au long de la journée, chaque jour… Des liens se créent dans ces cas-là, ils en savaient quelque chose. Leur couple y résisterait-il ? Il voulut en parler immédiatement avec elle et quitta la Direction Générale pour la rejoindre à la Materna, dans leur petit logement. Ils avaient réuni leurs chambres pour ne faire qu’un ensemble, entre les deux cellules, donnant sur chacune d’elles.


  Dans l’aéro, comme on appelait ces appareils sur D 7, des appareils beaucoup plus rustiques et moins rapides que les liaisons-aéros de Terre, conçus au Tibet et mis en construction peu après l’arrivée sur la planète, Périg s’était installé dans le poste de pilotage, dans le siège copi que celui-ci avait libéré, s’asseyant derrière. Il était maintenant en fonction depuis dix jours.


  — À droite, plus lentement, s’il vous plait.


  — Nous risquons d’être touchés par un débris expulsé, Monsieur, vous avez vu avec quelle force ils sautent. La visi est très mauvaise avec cette fumée épaisse.


  Ça c’est vrai que ces fichus rochers sautaient ! À plus de trois cents mètres de hauteur au-dessus du cratère… Pourtant, Périg voulait mieux voir le magma. Sa teinte surtout.


  — Et si vous vous approchez beaucoup plus bas, au ras des lèvres du cratère ? Si un bloc saute, en principe il décrit une courbe et tombe plus loin.


  — Oui… en principe. Mais il reste toujours la fumée mêlée de cendres. Elle est très lourde et descend le long des flancs.


  L’équipage ne s’était pas fait tirer l’oreille pour ce vol, mais n’avait pas montré un grand enthousiasme.


  Ce qui surprenait beaucoup Périg c’était les cinq volcans de suite, en éruption. Cinq ! Ils formaient une sorte de chaîne. Et tous étaient en éruption… Quelle fantastique pression il devait y avoir, là-dessous, pour qu’il faille cinq bouches pour l’évacuer… Cette planète était décidément bien différente de la Terre. Mais elle était beaucoup plus jeune, aussi. Tout le Système était jeune. Il finissait par se demander si le choix de Delta 7 avaient bien été judicieux… D’autant qu’il y avait des à-peu-près troublants dans leur implantation.


  Dès le début, par acquit de conscience, il avait demandé à l’ordinateur du vaisseau en orbite, les enregistrements des investigations des sous-sols, pour connaître la présence des Plaques tectoniques, leur position. C’était de la routine et il ne s’attendait pas à découvrir ça. Si Site 1 était bien au milieu d’une grande plaque stable, ce n’était pas le cas de Site 3, à cheval sur une faille qui allait, tôt ou tard bouger sévèrement. Deux plaques bougeaient, dans le sous-sol, étaient en train de se disputer la place, l’une tentait de repousser l’autre qui résistait forçant la première à passer dessus… Il était probable que c’était la plaque ouest qui glissait peu à peu sous le relief est. D’où un tremblement de terre potentiel, qui aurait de toute manière, forcément lieu un jour ! C’était une simple question de temps… Il en avait immédiatement parlé à Weldon qui lui avait avoué que Patch le savait et qu’il avait eu des heurts violents avec ses collègues de Site 3. Ceux-ci s’étaient eux-mêmes opposés dès le début à Gavra Pinh. C’est elle avait imposé de coloniser le site sous prétexte qu’il y avait d’énormes richesses minières dans ces montagnes…


  Peu à peu Weldon s’était un peu ouvert. Gavra Pinh et, dans une moindre mesure, Anton Feldov, avaient plus ou moins interprété les consignes de Terre. Aujourd’hui les trois bases étaient vaguement rivales. Site 1, dans l’hémisphère nord, sur une pénéplaine ancienne, peu élevée, avec de faibles ondulations, de grandes plaines, des forêts et des lacs, parfois immenses, représentait le Centre agricole et d’élevage, Site 3, dans un massif montagneux, à 3 000 kilomètres au nord-est : l’industrie. Avec des petites installations automatiques qui creusaient le sol pour extraire le minerais, mais le traitaient aussi, coulaient du métal et transformaient, utilisaient celui-ci ! On concevait technologiquement là-bas tout ce qui était à base de métal, et on y fabriquait tout, dans ce domaine. Si bien que l’industrie future était entièrement entre les mains de Gavra Pinh…


  Site 2, installée à 4 000 kilomètres de Site 1, sur la rive nord d’un immense océan, à l’ouest sud-ouest, qui recouvrait la moitié de la planète, se réservait l’exploitation de celui-ci. Outre la pêche – on trouvait des poissons comestibles en grands nombre – il y avait de vraies forêts d’une longue algue, très riche en protéines. Mais, surtout, les fonds présentaient des gisements pétroliers proches des côtes, et des gisements sous-marins de minerais, plus loin, par cinq cents mètres de fond. Le pétrole en soi n’avait pas une grande importance, sauf pour ses nombreux dérivés chimiques. Dont le plasto. Sous toutes ses formes : support d’écriture ou matières moulables, aussi dures que le métal en séchant.


  Actuellement, on l’utilisait artisanalement pour faire des objets usuels, comme des gobelets, des assiettes, des morceaux de paroi comme des portes coulissantes. Paradoxalement, on savait mieux utiliser le plasto, sur Delta, que sur Terre, autrefois. Peut-être parce qu’il y avait vraiment du pétrole, ici et plus seulement des sables huileux… Il avait été vaguement question, à une époque, de produire des habitations standards en plasto. On savait le faire, sur Terre, mais ce nouveau matériau n’était utilisé qu’en sous-sol des massifs montagneux. On ne savait pas si ses caractéristiques perdureraient à la chaleur, en surface. Malgré tout, au début, des techniciens de Site 2 s’étaient intéressés à des plans apportés de Terre, pour assembler des immeubles préfabriqués. Cependant, Feldov avait besoin de plus de matériels industriels pour aller plus loin, il utilisait essentiellement ce que comportait son vaisseau pour ses forages en profondeur. Pinh refusait de lui en passer et, apparemment, Weldon n’avait pas donné son accord pour le sien, inutilisé pourtant. Si bien que le projet avait été oublié.


  Sur le papier, tout semblait harmonieux mais ce n’était pas le cas, Périg le découvrait. Rien n’avait transpiré jusqu’à la Materna. Site 3 était en train de dominer peu à peu Delta 7 avec une industrie qui ne dépendait de personne, puisqu’il y avait là-bas à la fois le minerai, le métal et la fabrication. Tous les stades ! Et Gavra Pinh semblait vouloir s’imposer, même à l’échelon de la planète…


  Avec l’implantation de son Centre dans les montagnes, au-dessus de la faille elle avait délibérément contourné les instructions de Terre, Weldon le confirma à contrecœur. Périg sentit le danger émanant de cette femme. Mais il n’y avait rien à faire en attendant les premières élections libres des vrais colons, nés ici, dans dix-huit ans, à la majorité de la deuxième génération.


  L’aéro fit un large virage et revint vers le cratère en diminuant fortement sa vitesse. Le pilote, tendu, regardait au-dessus, guettant une roche qui viendrait dans leur direction. Ils traversèrent un nuage de fumée, totalement opaque. Périg comprit le danger qu’il leur faisait courir et dit :


  — Ça va, laissez tomber et montez le plus haut possible dans la limite de l’atmosphère, maintenant, je veux faire des enregistrements.


  Il passa à l’arrière et mit en route les sondeurs de sol. Ils étaient assez tolérants et précis pour enregistrer, de là-haut, les grands éléments sismiques, il y avait des petites stations fixes, enfoncées dans le sol partout sur la planète. Néanmoins, à plusieurs reprises, ils passèrent en balistique, au-dessus, dans le vide. Au bout de quatre heures de vol, Périg revint dans le poste pour demander à l’équipage de le ramener à Site 1.


  Ils s’y posèrent dans la nuit. Périg se fit aider pour ramener ses instruments dans le département Géologie et revint aux deux petites pièces qu’on lui avait accordé, à proximité de la Materna. Phédra l’y attendait et le prit dans ses bras quand il franchit la porte, se serrant contre lui, la tête penchée sur son épaule. Il l’embrassa dans le cou, retrouvant sa tiédeur. Elle coupait ses cheveux très courts, depuis quelque temps et il passa une main sur sa nuque, sentant les boucles rêches. La jeune femme avait des cheveux épais.


  — Que se passe-t-il ? ma Phédra, demanda-t-il doucement.


  — Toi… Tu me manques, toute la journée. Sans les enfants je n’ai pas grand-chose à faire, les cours de remise à niveau ne commencent que la semaine prochaine… Et je m’inquiète.


  — Pour quelque chose de particulier ?


  — Non… si. Je n’ai aucune confiance en Gavra Pinh, après ce que tu m’as raconté. Elle me fait penser aux politiciens de Terre, avant la guerre… Je ne sais si je t’avais jamais dit que j’avais commencé un cursus de psychologie, en même temps que le diplôme d’Éducatrice ? J’étais assez en avance dans mes études et j’ai été vite, une fois en université. Je voulais être bien armée, pour observer les enfants, déceler à temps des anomalies, des choses comme ça, tu comprends ? Je veux dire avoir un cerveau qui fonctionnait bien.


  Surpris, il la repoussa légèrement pour voir son visage.


  — Mais non, tu ne m’avais rien dit… Quel cursus ?


  — Celui des Comportements à risques. Les examens de dernière année se situaient en même temps que les écrits d’éducateur, j’ai dû choisir. Je ne suis donc pas diplômée en psychologie. J’avais pourtant bien travaillé pendant trois ans et mes profs étaient contents de moi…


  — Le cursus historico-politique ? C’est curieux, il m’avait tenté, moi aussi. Et alors ?


  — Alors les cours me sont remontés en mémoire ici. Je fais des travaux pratiques, depuis dix jours ! Gavra Pinh montre les symptômes des grands prédateurs politiques. L’ambition, le manque de scrupules, la dynamique du pouvoir économique.


  Il allait lui dire qu’elle exagérait quand il se reprit. Phédra ne lançait jamais rien au hasard. Il la reprit contre lui et se mit à réfléchir. Au bout d’un moment il lui dit :


  — Ma Phédra, voudrais-tu qu’on aille voir Weldon, maintenant ?


  Elle recula brusquement.


  — Weldon ? Mais pourquoi ?


  — J’ai envie de lui parler de ça et tu le feras bien mieux que moi.


  — Mais je ne suis pas de ses proches, comme toi maintenant.


  — Je sais qu’il voudra te poser des questions. Et j’aimerais avoir des réponses, moi aussi. L’installation sur Delta 7 ne ressemble pas à ce qui avait été prévu, dans mon souvenir, mon grand-père m’en a suffisamment parlé, et je veux des explications.


  — Alors tu me crois ?


  Il y avait un peu d’angoisse dans ses yeux. Il embrassa doucement ses lèvres.


  — Je te crois toujours. Mais là, ce n’est pas moi qu’il faut convaincre. Et puis il sait peut-être des choses que j’ignore. Viens.


  — Tu n’as pas dîné.


  — C’est plus important. Et on se fera quelque chose en rentrant. La nuit n’est pas encore tombée, il fait assez clair, on peut aller le voir sans manquer de correction, tu sais ?


  Tout était encore très récent et Périg n’avait pas encore de relations étroites avec Weldon, pourtant il n’hésita pas un instant à aller chez lui. Il était comme ça, équilibré, assez sûr de lui. Son père disait qu’il avait hérité ce comportement de son grand-père, avec une nuance : Riwal doutait toujours d’avoir raison en agissant. Périg aussi doutait mais il n’entreprenait jamais quelque chose dont il ne soit pas sûr. Le doute c’était pour avant. Quand il avait pris sa décision on ne le faisait pas changer d’avis sans arguments sérieux.


  Ils marchèrent à travers la Materna, utilisant le petit chemin couvert d’herbe rase, entre les bâtiments, comme le gazon de Terre – d’après les vieilles séquences tournées à l’époque où il y en avait encore… C’était une particularité de cette planète, cette herbe. Pas la même que dans les grandes plaines, toujours aussi dense mais beaucoup plus rase, ici. Elle ne s’usait pas après des passages répétés. Elle était d’une robustesse exceptionnelle en paraissant tout le contraire. Des brins foulés, couchés, se redressaient la nuit suivante. Les terrains de jeux des enfants étaient couverts de cette sorte de tapis, court et doux sous les pieds. En revanche, si on l’arrachait la terre restait nue. Quelqu’un avait finalement trouvé une solution pour combler les trous dans ce tapis. Il suffisait de couper, ailleurs, des brins d’herbe, à mi-hauteur de leur courte tige – pas avec la racine – et de les jeter sur le sol dénudé. L’herbe, ensemencée ainsi, repoussait très vite. De cette façon-là seulement, le trou finissait par disparaître…


  Weldon habitait une construction en ferraille, peinte et repeinte des tas de fois depuis le débarquement, à mi-pente, entre la Materna et la Direction Générale, sur la colline. Devant l’ordinateur, Périg s’annonça, à la porte, qui s’ouvrit très vite. Dans l’habitation, bien éclairée par des sources de lumière au sommet des murs, ils furent accueillis par la compagne du patron de Site 1, une ancienne officier du vaisseau, chef du département Énergie, Sal Bikowski. Elle travaillait toujours avec lui et Périg l’avait rencontrée à plusieurs reprises. Depuis leur arrivée, dix-huit ans plus tôt, elle avait changé, elle avait maintenant des cheveux gris.


  C’était curieux cela, ici, les humains changeaient de couleur de cheveux beaucoup plus tôt que sur Terre. Ça ne modifiait en rien leurs qualités physiques ou intellectuelles, ils ne vieillissaient pas plus vite, mais ils « faisaient » plus vieux, alors que leur visage ne montrait rien, les traits ne changeaient pas plus rapidement que sur Terre. La teinte des cheveux, si. La compagne de Weldon était toujours une grande et plutôt belle femme.


  — Est-ce que le commandant pourrait nous recevoir, Madame ? demanda Périg.


  À Site 1 il n’y avait pas d’habitudes formelles. On appelait le chef de Mission tantôt « Monsieur » tantôt « Commandant ».


  — Je suppose que c’est assez urgent, Monsieur Manac’h ?


  — Je le crains, Madame.


  — Alors suivez-moi. Nous prenions le frais derrière l’habitation, vous ne voulez pas absolument le voir dans son bureau ?


  — Non, Madame, seulement lui parler, le lieu n’a pas d’importance. Et je veux vous demander de nous pardonner cette visite tardive.


  Elle sourit.


  — C’est l’une de vos qualités, Monsieur Manac’h, cette politesse un peu désuète, j’ai appris à l’apprécier et le commandant aussi… Cette jeune femme qui vous accompagne est une amie de la Materna ?


  Ce fut Phédra qui répondit.


  — Je suis Éducatrice, Madame, la compagne de Périg.


  La femme sourit à nouveau.


  — Vous avez bon goût tous les deux, vous formez un joli couple.


  Sans la regarder Périg sut qu’elle avait marqué des points auprès de Phédra…


  Ils arrivaient de l’autre côté de la maison où Weldon, renversé en arrière dans un fauteuil de bois couvert de coussins, regardait Delta du Centaure descendre, à l’horizon. Il se leva en voyant Phédra et la salua. Périg la présenta.


  — Voulez-vous que je me retire ? demanda Sal Bikowski.


  Weldon regarda Périg.


  — Au contraire, Madame, fit celui-ci, si cela ne vous ennuie pas. Les avis seront les bienvenus.


  Ils s’installèrent pendant que Sal allait chercher des gobelets de plasto et un vieux pot, réfrigéré, de jus de fruits. On fabriquait peu d’alcool à Site 1. C’était l’un des avantages de la base, il y avait de nombreux arbres fruitiers naturels. Ils avaient été greffés avec des plants amenés de Terre et procuraient des fruits délicieux, peu sucrés et avec des goûts étranges. Il y avait aussi la vigne apportée de Terre, quelques pieds seulement, que l’on faisait repartir lentement. En attendant qu’elle recouvre une assez grande surface pour être cultivée, on avait entrepris de faire un peu d’alcool avec des fruits. Compte tenu de leur faible niveau en sucre il fallait les faire macérer très longtemps. On en était à onze ans et ça ne suffisait pas d’après les spécialistes…


  Périg présenta Phédra, insistant sur ce qu’ils avaient réussi en commun dans leurs cellules respectives, et sur son cursus de psychologie appliquée.


  — Vous n’avez donc aucun diplôme dans cette discipline, Mademoiselle Ariakis ?


  — Non, Commandant, mais j’ai suivi ce cursus pendant trois ans, j’étais en avance dans mes études. Le professeur insistait pour que j’entame un Master mais je n’aurais pas pu avoir le diplôme d’Éducatrice cette année-là et on disait, à l’époque, que les éducateurs seraient choisis incessamment. Ce qui s’est avéré exact. Je voulais partir, j’ai dû faire mon choix. On n’avait pas besoin de psychologue historico-politique à bord des vaisseaux.


  — Bien, je comprends maintenant. Je vous écoute, Périg.


  — D’abord une mauvaise nouvelle, Monsieur. J’ai consulté les dossiers du Docteur Patch et je suis allé voir sur place. Site 3 a été installé en contradiction avec les consignes formelles de Terre, je viens de l’apprendre dans les Archives officielles. J’avoue que j’ai été surpris que vous ne me l’ayez pas précisé, mais vous devez avoir vos raisons. Ce n’est pas le but de cette visite. Certes Site 3 est installé dans une région riche, industriellement, mais infiniment dangereuse !


  — À ce point ?


  — Oui, Commandant. Elle est installée sur une zone de fracture qui va s’effondrer tôt ou tard. Delta 7 est une planète jeune, comme tout ce Système, elle va connaître des bouleversements. Deux plaques tectoniques sont en mouvement et Site 3 est à la limite, au-dessus d’un vide provisoire, d’une faille.


  — Quel est le danger précis ?


  — Un tremblement de terre à l’échelle du continent. La faille s’ouvrira, accompagnée de remontée de magma, probablement. C’est une région extrêmement volcanique. Cet après-midi j’ai survolé cinq volcans en activité qui se suivent. Une ligne continue. Un véritable cas d’école comme nous n’en avons jamais connu, sur Terre, à notre époque. Il y a probablement eu dans le passé très lointain de l’Europe, dans le centre de la France notamment, une époque où des volcans ont ainsi été éveillés. Une région de cauchemars dantesques. Et puis des plaques ont dû changer, se stabiliser, et les volcans se sont éteints définitivement, au fils de centaines de milliers d’années. En tout cas le Site 3 est l’un des endroits les plus dangereux que je connaisse, d’un point de vue géologique. Parce que ce n’est pas un danger potentiel mais sûr à 100 pour 100 ! Cela se produira. À la lumière de la puissance des éruptions actuelles cela peut être imminent aussi bien que se produire dans dix ou 500 ans. Impossible d’être précis. Le docteur Patch penchait pour une dizaine d’années. Apparemment, il préparait un dossier qu’il comptait vous remettre. Site 2 court un risque beaucoup moins grave mais certain également. Un tremblement de terre, quelque part, déclenchera un raz de marée planétaire balayant Site 2, qui devrait s’organiser pour ne pas tout perdre dans ce phénomène, ni vies, ni matériels, ce qui ne semble pas être le cas, actuellement. Je ne suis pas sûr que des précautions aient été prises. Notre position est plus tranquille, ici, nous sommes sur plaque stable, à 140 mètres au-dessus du niveau de l’océan. Patch devait garder le détail de son dossier dans son ordinateur personnel qui a disparu avec lui…


  Il s’interrompit un instant pour renforcer ce qu’il allait dire ensuite.


  — … Il y a des géologues à Site 3, je ne comprends pas qu’ils aient pu laisser faire la commandant Gavra Pinh. Scientifiquement c’est une faute gravissime.


  Weldon hocha doucement la tête.


  — Patch m’avait laissé entendre cela. Mais je ne pensais pas que c’était grave à ce point.


  Il y eut un long silence. Weldon finit par relever la tête.


  — Si vous avez amené cette jeune femme avec vous je suppose que vous aviez une bonne raison, Périg ?


  — Oui, Monsieur. Elle va s’expliquer elle-même.


  Phédra se concentra et commença de sa voix douce, équilibrée.


  — La commandant Gavra Pinh présente tous les symptômes répertoriés en psychologie historico-politique. Un véritable cas d’école, comme j’en ai étudié, à l’université. Elle est animée d’une ambition démesurée qui lui fait oblitérer tout risque allant à l’encontre de ses projets.


  — Qui sont ? l’interrompit Weldon.


  — Les personnes présentant ces signes sont toutes affligées des mêmes buts de puissance. Prendre le pouvoir, diriger, seules. Établir un gouvernement autoritaire, dictatorial, s’appuyant sur la force, à coup sûr. C’est un symbole nécessaire à ces gens. Il y a eu de nombreux cas de ce genre, sur Terre, depuis Alexandre le Grand, Néron, Gengis Kahn, Hitler ou Staline, Pinochet ou Khomeiny, chacun de ces hommes ayant eu des projets différents, selon les époques et les moyens dont ils disposaient. Lorsque la Terre a fait ce projet Migration c’était pour créer une nouvelle civilisation. Juste, équilibrée, sans violence. Pour faire survivre ce qu’il y avait de plus beau en l’homme. Gavra Pinh a apporté le pire… Cependant il est probable qu’elle était inconsciente de tout cela. Elle a subi des tests innombrables, vous le savez mieux que moi, avant d’être choisie. Les commandants n’ont pas été désignés au hasard, sur Terre. Ils avaient dû, notamment, montrer de l’ambition pour réussir dans leur métier. Une ambition normale, acceptable. Mais où se situent les limites de l’ambition ? Si elle les a franchies c’est qu’elle a su montrer un équilibre satisfaisant entre ambition et obéissance aux consignes. Chez elle, son ambition ne s’était peut-être pas encore pleinement révélée, et elle avait aussi un pouvoir de dissimulation hors du commun, dont il se peut qu’elle n’ait pas été totalement consciente. Cela tendrait à confirmer une loi de la psychologie historico-politique : ce sont les circonstances qui font éclore ce que chacun enfouit dans son inconscient. En arrivant sur Delta 7, Gavra Pinh a dû être grisée par cette planète vierge où elle bénéficiait déjà d’un pouvoir beaucoup plus important que son ancienne qualité de commandant ne lui en avait apporté. La moitié du chemin était fait. Aujourd’hui, son but est certainement de régner sur Delta 7.


  C’est à cet instant que Sal Bikowski intervint.


  — Vous ne le savez peut-être pas. Le projet Migration était structuré. Les trois commandants de bord n’ont pas été choisis au hasard. La désignation du vaisseau qu’ils allaient commander était une indication en soi. Le commandant du vaisseau 1 avait autorité sur le 2 et le 3. Il était le chef de l’expédition. C’est-à-dire qu’ici, sur place, un triumvirat devait être présidé par le commandant Weldon ! Il avait une voix prépondérante dans les votes… Mais ça ne s’est pas déroulé ainsi. Arrivé le dernier en orbite, le vaisseau 3 a annoncé qu’il allait chercher lui-même le site qui lui convenait. Le commandant Weldon a refusé mais s’est trouvé désarmé. Il n’avait aucun moyen matériel pour imposer ses vues, son autorité, si elle était contestée. Les vaisseaux n’étaient pas armés et il aurait été hors de question de menacer de tirer et d’anéantir une partie de la mission, des survivants de Terre, sur lesquels nous comptions. Une rébellion n’avait pas été envisagée par les Autorités de Terre. Le commandant Feldov a beaucoup hésité mais a été influencé par Gavra Pinh. Elle lui avait même déjà choisi un endroit : une rive de l’océan ! Sur Terre, les océans avaient pris une telle importance, les derniers siècles, qu’il s’est laissé influencer et a lancé ses grandes navettes. Dès ce moment, le plan initial était bouleversé. L’un des vaisseaux devait impérativement assumer l’approvisionnement de la mission, « ensemencer » la planète, libérer des animaux, étudier la faune et la flore marine et voir ce que l’homme pouvait consommer etc. La tâche la plus importante, économiquement, et la plus longue avant d’obtenir des résultats, était l’aspect agricole. C’était le rôle qui devait revenir à Site 3, précisément. Le commandant Weldon a dû impérativement l’assumer devant la défection de Gavra Pinh et d’Anton Feldov ! Quoi qu’il se passe, il fallait absolument tenir ce rôle, comprenez-vous ? Il était primordial à longue échéance, la colonisation de la planète en dépendait. L’industrie passait après, il n’y avait rien d’urgent, en ce qui la concernait sinon de former des ingénieurs. C’est ainsi que, de leader, le commandant Weldon est devenu le moins important, économiquement… parce que sa conscience lui a montré qu’il devait faire son devoir pour que Delta 7 vive. Il a seulement pu obtenir des autres commandants qu’ils lui donnent les semences animales, les réserves des germes de plantes etc. Les Terriens n’avaient pas même imaginé cette situation, il n’y avait aucune parade sauf à entreprendre une guerre contre Site 3, lancer un massacre entre des gens innocents, eux, et qui ne comprendraient pas. Le mot guerre devait être banni de notre vocabulaire ! Aujourd’hui encore, les colons de Site 3 et les autres Sites, d’ailleurs, ne savent rien de tout cela. Ils pensent que tout se déroule comme prévu sur Terre. À Site 3, ils pensent qu’on les avait destinés à devenir les plus importants colons grâce à l’industrie qu’ils développent. Je montre probablement de l’amertume mais la compagne que je suis fait la différence entre une ambitieuse forcenée – je suis de votre avis, Mademoiselle – un indécis influençable et un homme infiniment respectable, qui sait sacrifier sa carrière pour le bien de tous.


  Weldon l’avait laissée parler, gêné.


  — Certes, les choses ne se déroulent pas comme prévu mais il faut faire passer son cas personnel après l’intérêt général. Après tout, nos Sites occupent chacun un rôle essentiel.


  — C’est vrai, Commandant, reprit Phédra, pour l’instant… Parce que Gavra Pinh ne se contentera pas de la situation actuelle. Ce genre d’individu voudra diriger totalement Delta 7, gardez cela en mémoire et préparez-vous à devoir lutter pour protéger votre Site. Notre civilisation avance très vite, l’industrialisation, les objets manufacturés, commandent tout le reste, à plus ou moins brève échéance. D’après les exemples du passé, elle devrait s’attaquer d’abord au plus faible et au plus intéressant de ses rivaux, Site 2. Notre tour viendra ensuite. Votre devoir, Commandant, pardonnez-moi de vous dire cela, est de prévoir l’avenir, de lui couper l’herbe sous le pied. De l’empêcher de grandir démesurément, de devenir assez puissante pour nous déclarer une guerre économique. Elle reproduit les schémas du passé de Terre.


  — Mais elle la gagnera forcément, Mademoiselle, répliqua Weldon d’un ton las. Vous l’avez dit, l’industrie est la clé de voûte d’une civilisation, sa possibilité de progresser.


  — Je ne suis pas de cet avis, Monsieur, lâcha alors Périg. Contrairement à ce qu’elle pense c’est nous, ici à Site 1, qui avons les clés en main. En ce moment du moins.


  — Expliquez-vous Périg.


  — L’avenir de cette planète passe par son « humanisation », je veux dire par l’introduction de ce que nous avons amené de Terre, par sa « domestication ». Nous n’avons pas encore utilisé la moitié de ce que nous avons amené. Et pourtant, nous avons d’immenses troupeaux. Celui des bovins grandit, les gnous qui ont muté pourraient nous procurer de la viande en énorme quantité, si nous le souhaitions. Les moutons et les chèvres ne muteront pas, il n’y a pas d’espèces compatibles, mais là aussi les troupeaux grandissent et les chèvres nous procurent du lait. Et ce n’est pas tout, nous n’avons pas même exploré sérieusement cette planète, nous ne nous sommes pas installé sur le second continent, aussi grand que celui-ci, dans l’autre hémisphère ! Après dix-huit ans nous ne connaissons pas encore à fond, les richesses ou les dangers de sa faune et de sa flore. Et nous n’avons pas encore libéré toutes les espèces animales que nous avons amenées pour qu’elles mutent avec des espèces compatibles. Tout cela est notre chance, aujourd’hui. Tenez, il y a un grand lac, ou plutôt une mer intérieure, pas loin au sud, dont l’eau présente une salinité importante, d’après ce que j’ai appris. Essayons d’y implanter certaines de nos espèces animales, les poissons riches en chairs de qualité. Nous avons apporté des lottes, des turbots, des sardines, des thons… S’ils s’acclimatent, nous aurons une réserve de nourriture de valeur, complémentaire, de quoi fabriquer des engrais naturels etc. et Site 2 pourra chercher de nouveaux forages miniers. Nos plaines sont de fabuleux terrains d’élevage, mais pas seulement, nous pouvons y lancer des animaux utiles, comme nous l’avons fait avec les lièvres, ou les fameuses antilopes africaines, les gnous, qui supportent bien la chaleur et ont constitué notre cheptel ! Nous pouvons ainsi créer un potentiel alimentaire plus complet. Si vous lancez un programme planétaire correspondant dans notre domaine actuel, ni Gavra Pinh, ni Anton Feldov ne s’y opposeront, au contraire, ils penseront que nous nous inclinons. Elle y verra une sorte de soumission, d’acceptation de la situation. Elle nous laissera tisser des liens plus étroits avec Site 2, cela va dans le même sens. Et si nous disons à la commandant Pinh que nous avons besoin de l’aide de ses techniciens agricoles, de ses dernières réserves génétiques animalières, et de celles de Site 2 également – les canards, puisque nous avons de l’eau douce, ici, les dindes, aussi, qui pourront constituer des élevages, mais aussi, en liberté, représenter de nouvelles espèces – alors nous deviendrons, peu à peu, les plus puissants économiquement… Je sais, ce sera long mais, à ce moment, nous la tiendrons.


  — Comment ? fit Weldon.


  — En rationnant petit à petit les autres Sites en nourriture fraîche, légumes, fruits, viande. Les produits des pêches et les récoltes d’algues que Site 2 lui procure la satisfont, lui permettent de vivre parfaitement – ce qui démontre une faille dans son imagination. Elle a reproduit le modèle terrien où tout venait de l’océan… C’est Site 2 qui lui passe, je l’ai appris incidemment, quelques légumes et un peu de viande, prélevés sur nos livraisons, en même temps que sa production marine. Gavra Pinh estime que ça n’a pas d’intérêt véritable. Elle pense que tout est bien avec les produits de la mer. Cependant, c’est nous qui serons détenteurs du véritable bien-être. Tôt ou tard c’est nous qui ferons vivre Delta 7. Nous établirons un barème économique de trocs – avant de créer une monnaie – tant de tonnes de nourritures contre tant de produits manufacturés. Cela impose que nous trouvions comment remplacer ceux-ci pendant un certain temps.


  — Dieu, vous voyez loin, Périg, fit Weldon.


  — Mais juste, remarqua Sal Bikowski. C’est faisable, Don.


  — Elle comprendra ce qui se passe dès que nous voudrons instaurer ces échanges.


  — Oui, dit Phédra, mais il sera trop tard, elle aura perdu l’initiative et nous aura passé du monde : des techniciens agricoles, mal utilisés à l’heure actuelle, chez elle, qui lui manqueront. Alors elle essaiera de les récupérer. À nous de montrer à ces gens qu’on vit mieux ici, plus en sécurité, et qu’on fait un travail intéressant, dans leur domaine, pour qu’ils refusent de nous quitter ! Tout dépend de la façon dont on lui présentera la demande de techniciens agricoles et de gênes animaliers, la façon dont on saura attirer les techniciens. Je pense qu’elle n’a pas encore montré l’étendue de son autoritarisme. Il n’y a pas eu une sorte de déclic, une situation où elle pourra prouver sa puissance. Dans une certaine mesure, elle n’a pas encore réalisé ce qui est en elle ! Et si c’est le cas à nous de déclarer qu’aucun être humain « n’appartient » à un groupe définitivement. Que chacun a son libre choix. Je sais que ce n’est pas facile mais je connais ses modes de pensées, ils sont identiques à ceux que j’ai étudié pendant trois ans. Je la devine, je sais ce qu’elle va faire.


  — Mademoiselle, qui sait que vous avez suivi ce cursus précis ? interrogea soudain Sal.


  — Périg et vous maintenant. Je n’en ai jamais parlé. L’occasion ne s’est pas présentée, probablement, parce que je ne le gardais pas secret.


  — Si bien que si vous êtes chargée, en qualité de psychologue, de certaines négociations, si vous participez à la gestion, la direction, de Site 1, personne ne pourra deviner pourquoi ?


  Phédra ne répondit pas immédiatement, comme si elle jaugeait ce qu’il y avait derrière ces mots.


  — Je ne pense pas, non.


  Sal se retourna vers le commandant. Le visage de celui-ci s’était animé.


  — On n’a jamais étudié totalement les conséquences de la génétique. Vous êtes un bel exemple d’hérédité, Périg. Vous semblez tenir de votre grand-père ! Il faut que je réfléchisse à tout cela.


  — Un détail, Commandant, dit Périg. Les cours de remise à niveau des éducateurs vont commencer dans quelques jours. Si vous comptez utiliser Phédra, il vaudrait mieux qu’elle n’en soit pas retirée après qu’ils auront commencé. Des gens se demanderaient pourquoi. Moi j’ai été détaché pendant nos vacances, il n’y a pas eu de problèmes. Je crois que plus les choses paraîtront normales mieux ce sera, aussi bien sur Site 3 ou 2 qu’ici.


  — Vous êtes fichtrement méfiant, dites-donc.


  — Organisé, plutôt. Commandant. Je m’efforce seulement d’anticiper.


  Les enfants avaient déménagé dans la journée et toutes les cellules étaient vides… Périg n’aimait pas le petit bâtiment vétuste qu’on lui avait fourni, loin de la Materna, et ne s’en servait que de bureau. Depuis la fin des cours, il continuait à vivre avec Phédra, comme avant, dans leurs deux chambres réunies, entre les deux cellules. Il avait continué après sa nouvelle affectation. Ils y pénétrèrent et il l’aida à préparer un repas rapide. Une omelette. Le vaisseau avait donc apporté des poules qui s’étaient multipliées très vite jusqu’à faire une série d’immenses élevages – et certains champignons de Delta 7 étaient comestibles. Accompagnés d’herbes locales, amplement testées, ils adoraient. Ils commencèrent à manger en silence avant que la jeune femme ne dise :


  — Tu sais, je me demande bien à quoi je pourrais servir. J’ai dit tout ce que je savais.


  — Tu es susceptible de traduire des comportements. Gavra Pinh s’est forcément entourée d’hommes et de femmes de son genre, ou qui le sont devenus. Tu les reconnaîtras. En assistant à des débats, tu es capable de définir qui sont les gens de Site 3 qui y participent, comprendre l’orientation qu’elle donne à sa production. Dans un premier temps, il faut savoir qui sont nos adversaires, leur stade, leur degré d’engagement auprès d’elle. Il faut avoir un dossier sur tous. Par ailleurs, tu peux sentir venir une manœuvre, dans une discussion, et opposer ton veto au nom du commandant. Ça perturbera la délégation de Site 3 qui ne saura pas quel est ton rôle, qui tu es.


  — Je ne sais pas si j’ai l’envergure de cette fonction, fit-elle avec sa petite grimace habituelle quand elle doutait d’elle. Je n’ai pas pensé à ça, tout à l’heure.


  Il allongea la main pour venir recouvrir la sienne.


  — Oh que si, tu as cette envergure ! Avec la mine imperturbable que tu sais si bien prendre, tu impressionneras. Or tu n’as pas à t’expliquer, tu n’auras jamais à le faire, même en présence de Gavra Pinh, sauf si tu veux faire passer un message. Elle se mettra en colère mais ça ne te troublera pas, je le sais – je te connais, ma Phédra – et elle le verra. Tu braques ton regard habituel sur elle et tu ne réponds pas. Simplement ça ! Ton expérience des enfants te donne un avantage certain. Depuis dix-huit ans tu ne révèles que ce qui te paraît intéressant, dans un but précis. Et ce sont de sacrés observateurs, nos gamins ! Ils t’ont formée pour ce boulot.


  — Tu crois que j’y arriverai ? Tu m’aideras ?


  Il fit le tour de la table et la fit se redresser pour s’asseoir sur son siège et la prendre sur ses genoux. Elle se serra contre lui, comme ils en avaient l’habitude dans ces moments de tendresse, et il caressa doucement sa nuque.


  — Je serai toujours là, ma Phédra, mais tu n’auras pas besoin de moi, ni de personne. Tu sauras exactement ce qu’il faut faire, toujours, tu es comme ça. Tu sais toujours quoi faire dans une situation difficile. Tu lâches un « non » tranquille mais ferme, et tu affiches ton masque impénétrable, si calme et distant, surtout. Ce sont les autres qui sont gênés… Et si tu es dans l’embarras, si tu ne sais pas quoi dire, tu regardes seulement l’autre droit dans les yeux. Ce sont tes interlocuteurs qui ne sauront plus quoi faire ou dire. Tu impressionnes tout le monde, comme ça. On a le sentiment que tu sais des choses que les autres ignorent ! Tu le fais très bien. Je peux en témoigner, ça a suffisamment marché avec moi, avant le soir où on s’est aimés !


  Elle sourit.


  — J’avais une de ces frousses…


  — Non, c’est moi qui avais la trouille !


  — Alors on fait un beau couple de faux jetons, dit-elle avec un demi-sourire. Et le lendemain je n’osais pas venir dans ta cellule familiale, tu as dû venir me chercher.


  — Mais à quel prix. J’étais persuadé que tu allais me faire le coup de ton masque…




  CHAPITRE II


  Le lendemain, Périg était en train d’examiner ses enregistrements du sous-sol de Site 3, dans son cagibi comme il appelait les deux pièces où il travaillait, quand il fut prévenu par communicateur – désormais il devait en porter un sur lui en permanence – que le commandant Weldon voulait le voir dans son bureau. Il se rendit immédiatement là-bas, au milieu des bâtiments, si vieillis, de la Direction.


  Pour quelle raison pensa-t-il à Feldov à cet instant ? En tout cas, il eut une idée, qui se développa toute seule pendant qu’il marchait.


  Weldon était en plein travail mais un techno d’entretien, d’après le macaron sur sa combinaison usée, le fit entrer.


  — Périg, j’ai pensé à notre conversation d’hier soir et j’ai eu envie d’en reparler avec vous. Asseyez-vous là où vous pouvez.


  Il était à l’aise dans le bureau de Weldon, autant en bordel que le sien – un modèle du genre, pourtant ! Il savait où se trouvait chaque chose, dans le sien, mais pour le visiteur cela avait un air de pagaille innommable.


  — J’ai été impressionné par votre compagne, commença le commandant.


  — Son air impénétrable ?


  — Oui ! C’est ça, je cherchais comment la qualifier, impénétrable, c’est le mot !


  — Elle le fait très bien, et à volonté, sourit Périg. Mais attention, hier, elle affichait simplement son allure réservée. Son visage n’était pas fermé, indéchiffrable, comme sait l’afficher. C’est pour cela que je sais qu’elle serait très bien devant n’importe quelle délégation de Site 3. On ne sait pas à quoi s’en tenir quand elle a ce comportement.


  — Vous aussi vous avez pensé à cette possibilité ? C’est Sal qui m’en a parlé, ce matin… Mais quelle fonction lui donner, officiellement, pour justifier sa présence ? Je ne peux pas la nommer conseillère, elle n’a aucune expérience particulière à afficher qui justifie ce poste à Site 3. Cela la desservirait, au contraire, elle intriguerait, on se méfierait d’elle.


  — Il me semble, Commandant, que ce devrait être plus ambigu que cela. Que conseillère, je veux dire. Une sorte de porte-parole, plutôt, ou chargée de mission. Cela veut tout et rien dire. Tout dépend de l’individu, qui se borne à transmettre un message ou parle en votre nom. C’est déroutant pour l’interlocuteur qui ne sait jamais qui il a devant lui.


  Weldon se renversa en arrière, l’air assez satisfait.


  — Dites-donc, vous faites un beau couple machiavélique, tous les deux !


  — Je ne sais pas, sourit Périg. Mais dévoués à Site 1 en tout cas. Ses connaissances lui permettront de comprendre ce qu’il y a derrière une discussion, derrière les mots employés, les comportements, surtout. Nous en avons parlé, hier soir. Lorsque vous aurez pris sa mesure, pris confiance en elle, vous lui laisserez la bride sur le cou… Mais j’aimerais vous parler tout de suite, pendant que c’est frais dans mon crâne, d’une idée que je viens d’avoir en venant ici. Tôt ou tard nous devrons avoir une Direction Générale importante. Cela veut dire des installations dignes de la population de Site 1 et de la ville future qui devra être construite, quand la première génération quittera l’université où elle va être logée, en tout cas, quatre ans au plus tard. Je crois qu’il y aurait une mesure qui pourrait avoir un impact moral, psychologique, sur nos visiteurs. Les installations, justement. Je sais que Site 2 et 3 utilisent le pétrole pour faire fonctionner leurs ateliers avec de vieilles machines copiées sur les anciens modèles terriens plus faciles à fabriquer, ici pour l’instant, que des moteurs fonctionnant à l’électricité où l’énergie solaire. Mais quelles sont les accords pris avec Site 2 concernant les dérivés du pétrole, le plasto brut en particulier. Je pense à la fabrication de logements, de bâtiments, par exemple ? Je veux dire qui va les fabriquer ?


  Weldon parut surpris.


  — Mon Dieu, nous n’avons rien prévu. Pourquoi ?


  — Chaque vaisseau emportait les mêmes matériels industriels. Gavra Pinh a tout de suite développé les siens. Feldov aussi avec ses installations pétrolières. Mais nous ? Qu’avons-nous fait de notre matériel ? Nous ne l’avons pas donné à Site 3 quand même ?


  — Non, bien entendu. Pinh me l’a demandé à plusieurs reprises mais j’ai toujours éludé. Où voulez-vous en venir ?


  — Je pense aux dérivés pétroliers possibles de Site 2, le plasto en particulier, pour fabriquer ces logements modulables, inusables, aussi, dont on a parlé il y a quelques années. Nous en avons même vu des esquisses sur notre Télé Tri interne. On a fabriqué facilement le plasto, si facile à obtenir et qui remplace le papier de Terre, en revanche le projet ne semble pas avoir abouti pour le plasto. On craignait un mauvais vieillissement, je crois. Pouvez-vous passer un accord avec Anton Feldov ? J’imagine qu’il a utilisé la totalité de son matériel industriel pour extraire le pétrole et pour ses forages minéraliers marins, justement. Si vous lui proposiez un accord intéressant concernant la fabrication de ces bâtiments en plasto ? Il fournit le brut, nous reprenons les recherches, et nous installons une partie de notre matériel industriel, ici, pour fabriquer ces habitations en plasto. Nous aviserons ensuite au sujet du vieillissement, en rajoutant, au besoin, des couches liquides. De cette manière, nous nous emparons d’un pan entier de l’industrie future en fabriquant des installations nécessaires partout ! Les nôtres, pour commencer, sous prétexte de faire des tests et nous en fournissons à Site 2. Mais pas à Gavra Pinh, au début en tout cas, en multipliant les explications. Feldov est gagnant, il échange son plasto brut contre des contrats de nourriture de première qualité, des habitations, aussi. Ainsi nous prenons en main l’industrie de ces constructions, ce que personne ne peut nous contester puisque nous sommes les seuls à avoir encore le matériel industriel de base pour les fabriquer ! Les autres l’ont déjà utilisé… Ensuite nous devenons, ostensiblement, les mieux installés, autrement dit, nous « représentons » la capitale, aux yeux des colons. Avec des moules nous serions très vite en état de sortir des habitations à la chaîne. Semblables, certes, ou se ressemblant, mais neuves et confortables.


  Périg avait commencé à marcher de long en large, comme à son habitude lorsqu’il réfléchissait.


  — Au début, poursuivit-il, nous pourrions faire d’abord une immense Direction Générale, agrandissable par le jeu des ensembles rajoutés sur ce qui est déjà installé, pour marquer le coup, une opération de prestige, si vous voulez, puis des habitations pour les colons. Ensuite, nous enchaînerions sur des ateliers modernes pour construire nos logements, puis une université modèle, vaste, bien installée. En rachetant du matériel d’enseignement supérieur à Site 2 par exemple. Uniquement pour en priver Site 3 ! Et aussi amener des étudiants de haut niveau des autres Sites à venir faire leur formation ici. La Materna, enfin. Sans le paraître nous menons notre offensive contre Gavra Pinh. Nous savons qu’il n’y a rien à attendre d’elle. Elle prend doucement la direction de Delta 7 avec sa suprématie technologique, nous sommes en position défensive. Vous avez fait votre devoir en assumant l’aspect agricole de Delta 7 – alors qu’elle ne nous a jamais fait bénéficier de son avance technologique – nous pouvons passer à autre chose, industriellement, puisque nous avons le matériel de base, comme n’importe quel vaisseau. Toute tentative de rapprochement de sa part serait une ruse, nous le savons. Moralement, elle ne peut et ne veut pas faire marche arrière… Mais si vous voulez vous en convaincre, lorsque l’industrie de ces bâtiments en plasto sera lancée, ce qui devrait être rapide, d’ailleurs, – mais surtout pas avant, il ne faut pas être naïfs –, organisez une conférence des chefs de mission, diffusée sur le réseau Télé Tri. Ressortez les instructions de Terre précisant qu’un triumvirat devait être constitué, dont vous deviez avoir la présidence ! D’après Phédra, elle se mettra dans une colère noire, spectaculaire, que tous les colons de Delta 7 verront, contestant la validité, aujourd’hui, de ces consignes.


  — Bon Dieu, quand vous vous y mettez, Périg… ! Quand avez-vous pensé à cela, cette nuit, avec votre compagne ?


  — Non, Commandant, en venant ici, depuis mon bureau. Phédra n’est au courant de rien.


  — Et bien ! elle va arriver, Sal est allée la chercher, nous lui en parlerons. Mais je préférerais le lui dire moi-même afin qu’elle ne soit pas influencée par vous.


  — Ce n’est pas une femme que l’on influence, Monsieur, elle a un caractère très affirmé. Ni moi, ni personne ne peut faire pression sur elle sans une bonne raison, qu’elle accepte. Quand elle a quelque chose à dire, elle le débite tranquillement, qui que soit son interlocuteur et les sentiments qu’elle éprouve pour lui.


  — Vous avez mis au point ce projet en venant ici, vraiment ?


  — Oui, Monsieur. L’idée de base est simple. En marchant, je voyais nos bâtiments préfabriqués apportés de Terre, si rudimentaires, qui commencent à se délabrer, et l’idée est venue en songeant aux quantités de pétrole brut, donc de plasto, de Site 2. Ensuite, tout en découlait naturellement. Mais il faut prendre un accord avec Feldov, le séduire, le convaincre et lui faire signer un contrat d’échanges, immédiatement suivi d’une livraison alimentaire, aux dépens de Site 1, au besoin. C’est l’envers de la médaille, pour Gavra Pinh, elle a des mines, des industries mais sa région ne se prête pas à la culture. Elle sera toujours tributaire de quelqu’un d’autre, nous ou Site 2 pour la nourriture. Dans ce domaine, elle n’est pas autonome. Quand elle le réalisera, il y aura danger. De même qu’il faudrait, je crois, lancer très vite, et discrètement, cette accoutumance de nos poissons terriens à la mer intérieure, la mise en œuvre de retour à la vie des gènes animaliers.


  — Autrefois, on aurait dit que vous avez bouffé du lion ! Je me félicite de vous avoir près de moi. Vous avez des idées, mon garçon.


  Périg sourit.


  — Il y a bien longtemps qu’on ne m’a pas appelé ainsi, Monsieur. C’était une expression favorite de mon grand-père…


  — Quel homme. Il ferait des étincelles, ici. Gavra Pinh ne ferait pas le poids devant lui.


  — Je crois qu’il la prendrait très au sérieux. Pour Phédra elle représente un vrai danger.


  La porte s’ouvrit sur Sal Bikowski qui accompagnait Phédra, vêtue d’un pantalon de toile légère crème sous un chemisier de voile mauve. Elle était très jolie et Périg eut un petit pincement au cœur en se demandant pourquoi elle s’était habillée avec soin… On leur avait fait une garde-robe succincte, sur Terre, avant le départ, prévoyant le fait de vivre à l’extérieur. Mais elle trouvait que ça la vieillissait ! Peut-être y aurait-il quelque chose à faire avec des tissus synthétiques, en attendant de trouver des fibres naturelles, sur Delta 7. Il faudrait qu’il en parle avec des ingénieurs…


  La présence de Sal lui fit penser que celle-ci devait collaborer de près à la Direction de Site 1. Comme la plupart des anciens officiers du vaisseau, d’ailleurs.


  Sal débarrassa des sièges pour que tout le monde s’asseye et Weldon commença à exposer l’idée de Périg, sans préciser ce détail. Phédra et Sal étaient très attentives. C’est celle-ci qui réagit la première.


  — C’est une excellente idée. Qu’en dites-vous, Phédra, en introduisant le comportement de Gavra Pinh, dans cette affaire ?


  — Qu’il faudra mener les négociations à vitesse accélérée, madame. Ces hyper-ambitieux réagissent toujours. Ils ont une sorte de flair pour deviner un danger ou attaquer. Mais il leur faut réfléchir. Curieusement, ils se méfient d’eux-mêmes, alors ils prennent un temps de réflexion avant de foncer. À mon avis, il faudrait que le commandant lui-même négocie le contrat, en une seule visite à Site 2. Que tout soit réglé en une seule fois.


  Périg intervint à son tour :


  — Il me semblerait habile, Monsieur, que la première livraison de plasto brut se fasse dans les 48 heures suivant votre visite. C’est faisable en y mettant tous nos aéros. Site 2 doit avoir de gros stocks de plasto brut, puisqu’on ne l’utilise encore que très peu. Il doit d’ailleurs y avoir des soucis de stockage, là-bas. De même, il faut qu’Anton Feldov soit immédiatement intéressé. Nous allons procéder, prochainement je crois, aux récoltes des premiers fruits de l’année ces jours-ci. À mon avis, il faudrait sacrifier Site 1 pour livrer une grosse quantité de fruits à Site 2 tout de suite. Peut-être même pendant que Feldov sera en train de négocier avec vous, Monsieur. Il s’agit de le prendre à la gorge. Lui provoquer la tentation de faire une bonne affaire, en voyant notre livraison. Un aéro apporte un chargement pendant la fin de la discussion. Il n’y a que nous qui produisions des fruits, c’est un peu le luxe, sur Delta 7. Mais ne lancer cette opération, votre visite, que lorsque nous aurons fabriqué les moules des logements, de manière à produire immédiatement… et lorsque les fruits seront mûrs ! L’objectif est que Gavra Pinh soit mise devant le fait accompli, sans possibilité d’intervenir. Quand elle aura compris le but : notre spécialisation dans le domaine des habitations, une « production industrielle », elle sera dans une rage folle mais ne pourra, matériellement, rien faire. Il faudra s’attendre à une réaction de sa part, on ne peut deviner laquelle. Notre défense, à nous, serait de lui réduire les livraisons des quelques produits frais que nous lui faisons parvenir, mais en dernière extrémité seulement, c’est notre arme ultime. Site 3 recevra toujours de Site 2 les algues et les poissons, pour assurer l’alimentation, mais des gens qui mangent mal et travaillent dur ne sont pas satisfaits.


  Le regard de Weldon se tourna vers Phédra qui hocha la tête, approuvant.


  — Tout dépendra d’Anton Feldov, poursuivit Périg. Ou il joue le jeu et s’engage ou il tergiverse pour rendre compte à Gavra Pinh et vous le prévenez que cette offre implique une acceptation immédiate, sinon les conditions seront moins intéressantes pour lui ! Et je pense aussi que votre présence est nécessaire. Je me demande également si l’occasion n’est pas bonne pour produire le document de Terre instituant le Triumvirat, qu’il a signé de son ADN comme tous les commandants… et peut-être en distribuer des copies aux personnes que vous verrez là-bas, à la Direction Générale, mais aussi aux colons que notre délégation rencontrera, y compris à des étudiants, par exemple. Tôt ou tard, Gavra Pinh nous livrera une guerre économique, c’est inévitable. Pourquoi attendre le moment où elle se sentira forte ? Pourquoi ne pas l’y plonger alors qu’elle n’est pas prête ?


  Weldon parut réfléchir. Puis il se tourna vers Sal, lâchant :


  — Le moment ne me semble pas encore venu de nous heurter officiellement à elle… À part ça, je ne l’ai pas dit volontairement, pour n’influencer personne, ce plan concernant la fabrication des logements est de Périg.


  Phédra eut un demi sourire et Sal se tourna du côté de l’ex-éducateur…


  — Il semble que nous ne connaissions pas nos richesses, Périg, commenta Sal. Vous devriez faire partie de la Direction depuis longtemps.


  — J’avais été recruté comme éducateur, Madame, je devais accomplir ma tâche. Tout comme Phédra.


  Sal se tourna vers son compagnon.


  — Je suggérerais de suivre particulièrement les enfants, enfin les étudiants maintenant, issus de ces deux cellules familiales, Don. Avec des éducateurs comme ça, ces jeunes gens sont peut-être de bonne qualité… Comment se partagent les étudiants de vos cellules ? Combien de techniciens Sup et, au-dessus, par rapport aux nombre de Techniciens de base ?


  Phédra et Périg se regardèrent, un peu gênés. Ce fut elle qui répondit pour eux deux.


  — Aux tests de sortie il y a, dans nos deux cellules, deux tiers de jeune gens qui sont destinés à des études supérieures et un tiers va suivre les cours de Techniciens Supérieurs… Pas de Techniciens de base !


  — Pas de Techniciens de base ? répéta Weldon.


  — Non Monsieur. Peut-être les estimations étaient-elles pessimistes, au départ ? Nous n’avons pas poussé nos enfants, ils ont suivi leurs penchants naturels pour telles ou telles études.


  Weldon grimaça légèrement.


  — Sal, voudras-tu faire établir une statistique auprès des 6 000 cellules familiales de jeunes colons de cette première génération, pour contrôler les tests de fin de cycle avec les estimations initiales ? Il faudra les étudier ensuite pour voir les résultats des éducateurs. Il y aura peut-être des mesures à prendre pour aider certains d’entre eux, pour la nouvelle génération qui va naître. Nous avons besoin de tout le monde, pas seulement de gens de niveaux supérieurs, mais nous devons aussi stimuler les jeunes gens brillants.


  Il se tut et Sal prit des notes sur un bloc plasto. Weldon eut un petit mouvement du menton, comme s’il voulait manifestement changer de sujet.


  — Nous avons beaucoup réfléchi, cette nuit, reprit-il. Sal et moi et le Conseil de Site 1 ensuite. Tout le Conseil se rallie à votre interprétation des faits concernant Site 3, Phédra. Vous entrez donc à la Direction Générale, tout le monde l’approuve. Nous trouverons une solution pour vos cellules respectives de la prochaine génération. Nous avions d’ailleurs une certaine marge d’affectation. Restait à vous trouver une qualification, aux yeux de Site 2 et 3 et une fonction, pour ici aussi, d’ailleurs. Sal et moi pensons qu’il faut vous laisser une marge d’intervention dans des domaines différents, le temps que vous preniez vos marques, avec une priorité pour les discussions avec les autres Sites. Périg, tout à l’heure, a cité le mot de porte-parole et ça me convient assez. Vague pour ne pas être catalogué, et assez puissant pour que vous puissiez prendre position en mon nom. Qu’en dites-vous ?


  Pour la première fois, Périg vit la jeune femme surprise, gênée. Mais elle se ressaisit très vite et répondit de sa voix tranquille :


  — Techniquement c’est une bonne appellation, Monsieur, qui permet que je vous accompagne chaque fois que vous le désirerez. Et qui me permettrait surtout de jauger nos interlocuteurs, par rapport à Gavra Pinh.


  — Parfait, alors c’est adopté. Maintenant Périg, votre proposition de tout à l’heure me montre qu’il serait absurde de vous cantonner à la géologie et, cette fois, je pencherais plutôt pour la fonction de conseiller. Qu’en dis-tu, Sal.


  Sa compagne sourit en regardant Phédra.


  — Je ne sais pas comment cela fonctionne dans votre couple, mais c’est l’une des raisons pour lesquelles le nôtre est efficace : nous sommes sur la même longueur d’onde, Don et moi ! J’avais déjà pensé à ce qu’il vient de dire. Je suis tout à fait d’accord, Don. Conseiller ET responsable du département Géologie… Maintenant, si nous avancions un peu dans votre projet, Périg ?


  Il acquiesça de la tête et commença, tout s’était éclairci dans sa tête.


  — Nos ingénieurs vont devoir donner le maximum. Je pense que nous devrions en mettre le plus grand nombre possible sur les dessins de ces logements. En pensant à l’avenir. Dès qu’ils auront fini, nous les lancerons sur un autre projet. Nous devons, à mon avis, consacrer une petite équipe au problème du vieillissement et des coloris d’origine, le plasto brut teinté au départ. Notre ville devra être gaie, si la sociologie m’a appris quelque chose c’est bien cela. Les habitants sont stimulés par le cadre dans lequel ils vivent et par leur confort. Donc, les bâtiments ne devront pas être uniformément gris, par exemple. Le blanc est gai et stimulant. Nous devons mettre au point trois dessins, donc trois moules types pouvant servir à tout, en les combinant, et prévoir de commencer la fabrication tout de suite, une fois les moules donnant satisfaction. Le premier de ceux-ci sera destiné aux logements, c’est le plus urgent. Je propose trois pièces, climatisé hiver/été pour être utilisable sur toute la planète, quel que soit le climat. Avec un réduit de cuisine et un autre sanitaire. Il est impératif que ces ensembles soient faits d’un seul morceau, un seul moule, mais agrandissables, ajustables avec d’autres, pour servir aussi bien aux logements qu’à des locaux de servitudes ou des bureaux.


  Mais aussi transportables pour des colons qui vivront dans la nature, peu importe la raison. Ils devraient être assez légers. Il faut donc imaginer un système d’ancrage dans le sol. À ce propos il faudra assez rapidement dessiner et construire de nouveaux appareils aériens, des liaison-aéros et des successeurs des antiques multirotors modernisés, assez puissants, notamment… Basés sur un autre principe, peut-être, puisque le pétrole nous fournit un comburant permettant d’utiliser l’énergie solaire de batteries. À ce propos, encore, il faudra trouver le moyen de faire des batteries, de plus en plus petites… Nous aurons beaucoup besoin de ces engins aériens, ou d’un certain modèle, ne serait-ce que pour installer les logements, les amener sur place. Site 3 s’est industrialisée ? Très bien, on nous vendra les pièces que nous dessinerons. J’espère que beaucoup de nos jeunes étudiants choisiront une formation technique, nous aurons de plus en plus besoin d’ingénieurs, de chimistes et de chercheurs purs. Des biologistes, aussi, dans l’avenir… Il faudrait demander aux formateurs universitaires s’ils peuvent inciter des groupes d’étudiants à travailler sur un projet pendant leurs études supérieures, une sorte de travail pratique, pour aider nos bureaux d’études… J’en reviens aux logements : donc, toutes les connexions installées, utilisées ou pas. Un deuxième moule, peut-être identique mais donnant la possibilité d’ajuster un autre local au-dessus, c’est à dire avec une partie du toit découpable pour faire passer un escalier, d’abord, un changeur de niveaux, ensuite. Ceci afin d’anticiper sur les futurs immeubles. Et un troisième moule avec des parois intérieures soudables pour faire des grandes salles dont on peut avoir besoin, aussi bien ici même que pour abriter des fabriques, par exemple. Donc un toit pouvant être largement surélevé. Il faut que nos ingénieurs soient prêts rapidement, disons une semaine, compte tenu de ce que nous ne partons pas de zéro mais que des esquisses avaient déjà été conçues et calculées, sur Terre. Il faut aussi installer de quoi stocker le plasto brut.


  Il s’interrompit une nouvelle fois, mettant un peu d’ordre dans les pensées qui lui venaient vite, maintenant.


  — Lorsque nous serons prêts, y compris pour les fruits, je suggère. Monsieur, que vous alliez voir Anton Feldov, sans le prévenir pour qu’il ne se prépare pas. Vous devriez avoir quelques personnes avec vous mais assez peu pour éviter le côté officiel d’une délégation. Et vous arrivez là-bas en fin de matinée, de manière à l’inciter à vous inviter à déjeuner. On parle plus aisément, à table, on est moins sur ses gardes. Vous aurez quelques fruits dans votre aéro et vous les ferez servir au début du repas, de manière à lancer le débat ! L’un de vos collaborateurs aura un communicateur sur lui pour prévenir un aéro chargé de fruits qui sera en attente. Aussitôt que vous aurez signé l’accord on fait arriver l’appareil… Les colons de Site 2 auront des fruits le jour même ! Ces colons prendront cela comme un succès de Feldov. Il s’en rendra compte et se sentira plus fort quand il en parlera à Gavra Pinh, car il le fera à coup sûr. Vous devrez expliquer qu’il vous faut une bonne quantité de brut pour prévoir des ratages. Et ceci expliquera que nous ne puissions pas leur livrer des logements avant un certain temps. En revanche, nous leur ferons rapidement parvenir un exemplaire – techniquement pas parfait mais esthétiquement réussi – fabriqué en morceaux à souder, pour ne pas fournir d’indication sur notre fabrication, mais montrer à quoi ça ressemblera, en gros. Une équipe de nos techniciens fera les soudures sur place, là-bas, dans un endroit découvert, pour que chacun ait l’occasion de le voir chaque jour ! Il faut que sa population soit séduite, ait envie d’avoir ces logements très vite et fasse pression sur lui pour qu’il nous livre le brut, qui l’encombre, par ailleurs.


  Pris par son sujet, Périg ne faisait plus attention aux autres. Il croisa le regard de Phédra, stupéfaite.


  — Depuis combien de temps travailles-tu sur ce projet ? demanda-t-elle.


  — Mais… maintenant !


  — Tu veux dire que tu l’as imaginé au fur et à mesure, là ?


  — Oui… pourquoi ?


  — Je vis avec ce type depuis douze ans et je ne le connaissais pas, fit-elle en se tournant vers Sal…


  Celle-ci et Weldon éclatèrent de rire.


  — Je vais dire une monstruosité, fit le commandant. J’aurais tendance à bénir les volcans de Site 3 qui vous ont amenés ici, si la disparition de nos géologues n’en était pas la cause. Vous arrivez à point, la Direction de Site 1 est un peu usée et commençait à perdre courage, après dix-huit ans de résistance, dix-huit ans passés à être sur la défensive. C’est votre combativité, au-delà de l’esprit d’initiative de Périg qui me ravit. Vous allez nous redonner confiance en l’avenir.


  — Monsieur, potentiellement, c’est Site 1 qui permettra à Delta 7 de vivre lâcha Périg. Depuis tant d’années, la population aurait lâché prise si elle n’était nourrie que des algues et du poisson séché de Site 2. Même Gavra Pinh doit le savoir et espérer que nous allons l’approvisionner de plus en plus. Parce qu’elle est prise entre deux feux, soit perdre les montagnes riches en minerais, soit vivre mieux mais en s’installant en plaine pour utiliser ses réserves agricoles et là elle a beaucoup trop de retard. Elle le sait ! De même qu’elle vous proposera un jour de vous céder la totalité de ses réserves agricoles contre nos installations industrielles. Il faut s’y attendre et savoir quoi répondre à ce moment-là. Expliquer qu’elles sont utilisées. D’autant qu’elle peut aussi installer des cultures loin des montagnes avec l’obligation de partager en deux la colonie de Site 3, en perdre le contrôle direct. Tout n’est pas rose pour qu’elle réalise ses ambitions.


  Weldon ne quittait pas Périg des yeux.


  — Vous serez, tous les deux, de cette entrevue à Site 2, décida-t-il soudain. Sal aussi, et Chen Zhigang, le responsable du département Agricole. Cinq personnes, ça me paraît suffisant. Je n’ai pas envie de vous fixer des tâches précises, en dehors de ce dont nous avons parlé, hier et tout à l’heure. Je vais prévenir tout le monde de vos fonctions nouvelles et vous laisser la bride sur le cou. Comment allez-vous commencer, vous Phédra ?


  — Je vais lire tous les dossiers où nous avons eu des contacts avec Gavra Pinh et me passer tout ce qui a été tourné sur elle, en dix-huit ans. Il me faudrait un endroit pour cela.


  — Plus qu’un endroit, comme vous dites, dit Sal. Vous devez quitter la Materna, désormais, donc on va vous attribuer un logement suffisamment grand pour un couple. Vous pourrez y installer un bureau.


  Le regard de Weldon amena Périg à prendre la suite.


  — Si vous me faites confiance, Monsieur, je vais mettre nos ingénieurs au travail sur les moules et un projet de nouvel engin aérien, même techniquement dépassé, c’est également urgent pour livrer les logements. Mais je voudrais aussi aller voir du côté de cette mer intérieure, faire des recherches sur la faune et la flore, et tester l’eau sur quelques échantillons de nos poissons. Pour cela, il faut en faire naître. Si les résultats sont satisfaisants, je proposerai de faire un essai grandeur nature dans des espaces protégés, comme dans les fermes d’élevage sous-marins de Terre. Nous savons quelles espèces de Delta 7 sont comestibles. Mais si nous pouvions multiplier la possibilité de pêches, ce serait bien pour tout le monde. Je pense qu’à terme, on pourrait amener Anton Feldov à se spécialiser sur les forages le long des côtes, et les champs d’algues dont il faudrait viser une longue conservation dans des emballages le permettant. Ceci afin d’assurer la nourriture d’expéditions ici ou dans l’espace. Il deviendrait un concurrent de Gavra Pinh et dépendrait davantage de nous.


  — De Dieu, fit Weldon, quand vous arrêtez-vous Périg ?


  — Jamais, lança Phédra. Il est comme ça depuis dix-huit ans avec les enfants. Toujours un nouveau projet, une nouvelle idée à tester ! Je crois que c’est pour cette raison que nos enfants se sont montrés brillants. Ils sont curieux de tout et passent leur temps à inventer de nouvelles activités. À ce sujet, je vais rédiger un mémoire sur tout ce que nous avons lancé pour que les éducateurs qui vont suivre le stage de remise à niveau y puisent ce qui les intéressent.


  On leur fournit un petit bâtiment préfabriqué, assez minable, datant des débuts de l’installation et qui ne servait plus depuis des années. Ah ! il y avait de la place, mais il y faisait chaud, les parois montraient des signes de fatigue. Au point qu’ils durent les consolider avec des tôles. Ça avait un côté gourbi qui les amusait. Périg avait décidé qu’ils s’attribueraient deux des futurs logements, assemblé en un ensemble, pour y avoir leurs bureaux. Ils installèrent le « gourbi » à temps perdu si bien que ça n’allait pas vite… Mais ce fut une période où ils se virent peu.


  Périg houspillait les ingénieurs, les bureaux d’études, faisant passer le calcul des moulages avant tout. Il eut l’idée de demander l’aide de leurs loupiots, comme il continuait à les appeler. Ils étaient assez forts en math pour travailler à des calculs simples sous les ordres des ingénieurs, ravis. Pour ceux-ci c’était le premier contact avec la vraie génération d’enfants nés à Delta 7 et ils en furent dynamisés. Quant aux jeunes garçons et filles, ils travaillaient à « leur » planète et y sacrifiaient volontiers leurs vacances.


  En revanche, le travail avança bien. Au point que les bureaux d’études entamèrent la construction des moules eux-mêmes et les chimistes mirent au point les meilleurs procédés de coulage du brut, la température idéale, les temps de refroidissement et le calcul du vieillissement…


  Chaque après-midi, Périg partait en aéro pour la mer intérieure où ils avaient amené un sous-marin d’exploration, remonté pour la première fois depuis dix-huit ans. C’était un engin venant de Terre – où ces appareils étaient parfaitement au point – fait pour sept à huit personnes, avec un sas et un système de capture. Les biologistes avaient entrepris de faire naître quelques poissons et leur avaient aménagé un grand bassin avec de l’eau de la mer intérieure mélangée avec de l’eau douce, au début. Ils augmentaient tous les deux jours la salinité de l’eau. Pour l’instant les spécimens ne montraient aucun signe inquiétant.


  La mer intérieure affichait une faille importante, au milieu de sa surface. Si la profondeur, à proximité des côtes, sur environ cent kilomètres, restaient autour de 100 mètres, elle chutait brusquement à plus de 2 800 mètres au milieu ! Le sous-marin pouvait faire beaucoup mieux et ils étaient descendus à plusieurs reprises au fond. Comme sur Terre, il y avait de grands animaux, très bas. Pas particulièrement belliqueux, mais Périg interdit d’en approcher. Il faisait dresser une carte précise.


  Tous les deux jours il rendait compte à Weldon de l’avancée des travaux. Il n’y avait que deux façons de faire sécher les coques, sorties des moules. Dans un local fermé avec une très grosse chaleur qui faisait cuire le plasto. C’était bref. Mais l’installation de ces fours utilisait trop de matériel. La seconde solution consistait à les exposer au soleil, au grand air. Beaucoup plus long, mais tout aussi efficace. Il y avait donc une série de logements prototypes qui augmentait tous les jours, posés sur des troncs d’arbre coupés pour que le plancher sèche à la même vitesse. Le commandant s’intéressait surtout aux moules, la mer intérieure ne l’excitait pas tellement. Périg si. Les rives étaient bordées de forêts, l’eau était transparente et tout l’équipage prenait des bains, en rentrant d’une plongée. Périg, lui, entrevoyait la construction d’un Site de vacances pour les enfants. Avec la salinité, l’eau était très porteuse et si les enfants savaient tous nager en eau douce ils seraient emballés de se baigner ici.


  Ce furent les fruits qui retardèrent le voyage à Site 2, ils n’étaient pas mûrs à souhait.


  Trois semaines plus tard un aéro se posa près de la Direction Générale de Site 2. Il leur fallait une distance assez réduite, pour atterrir et décoller. Anton Feldov parut surpris de voir Weldon et l’invita à venir se rafraîchir à la Direction Générale. Il faisait chaud. Phédra et Périg faisaient mine de bavarder mais regardaient, enregistrant tout, l’activité, l’allure des colons.


  Sur place, dans un bâtiment aussi vieux que ceux de Site 1, trois anciens officiers de Feldov arrivèrent, un peu rouges, comme s’ils étaient venus à la hâte. Sal présenta rapidement Phédra, Feldov connaissait déjà Chen Zhigang et Périg. Et Feldov fit à son tour les présentations de ses collaborateurs aux nouveaux venus de Site 1. Tout le monde s’assit.


  Puis on leur servit de l’eau fraîche aromatisée…


  — Dieu, fit Weldon, l’air surpris, ne me dites pas que vos colons n’ont pas autre chose pour se désaltérer. Je ne le savais pas sinon je vous aurais fait livrer des jus de fruits, on en fait des quantités, à Site 1. Périg voulez-vous demander à l’équipage de notre aéro de nous apporter ce que nous avons ?


  Il changeait brusquement leurs plans mais c’était habile étant donné les circonstances. Périg sortit immédiatement son communicateur et transmit les ordres, sentant l’hésitation du copi qu’il avait joint. Le gars demanda confirmation et acquiesça. Une dizaine de minutes plus tard, deux gars apparaissaient, portant des pots de jus de fruits et les posèrent sur une table à l’écart. Là, Anton Feldov marqua le coup.


  — Vous avez autant de fruits, à Site 1 ?


  — La récolte est particulièrement belle, cette année, lâcha Sal Bikowski.


  — Mais… nous pouvons vous en livrer davantage pour que vous fassiez des boissons, Anton, fit Weldon comme s’il y pensait brusquement. Voyons… nous venions négocier avec vous un nouveau contrat, quelque chose de très différent… pourquoi ne pas le faire reposer sur de nouvelles fournitures ? Nous fonctionnons toujours sur les bases des accords d’il y a quinze ans. Nous avons énormément progressé, en agriculture. Comme vous pour l’extraction, je suppose. Notre production s’est améliorée, aussi bien en qualité qu’en quantité. Bien sûr, il y a beaucoup de produits en nombre insuffisants pour fournir les trois Sites mais, avec l’apparition prochaine de la seconde génération, nous devenons un grand marché économique, n’est-ce pas ? Tout est affaire d’échanges.


  Feldov était un peu dépassé.


  — D’échanges de quel genre ?


  — De ce que nous produisons, les uns et les autres. Notre agriculture et notre élevage, vos produits industriels, votre pétrole, que sais-je ?


  — Notre production industrielle est encore modeste.


  — Vous extrayez bien du minerai, vous devez pouvoir le traiter, et le transformer, non ?


  Du coup Feldov entrevoyait de nouvelles perspectives. En principe, c’était Site 3 qui recevait son minerai… Mais rien ne l’y obligeait et si Site 2 était gagnant…


  — Nous ne le faisons pas mais, c’est exact, nous pouvons le traiter et le transformer. À quoi pensez-vous ?


  — Oh ! en venant ici, je voulais seulement vous proposer un contrat de fruits contre du plasto brut. Je voudrais améliorer nos conditions de vie, vous comprenez. C’est à dire multiplier les logements pour la première génération qui sortira d’université dans trois à quatre ans. Il est temps de nous y mettre. Vous devez avoir le même problème d’urgence, j’imagine.


  — Oui, oui bien entendu.


  Le mensonge était si flagrant que Sal enchaîna rapidement.


  — Nous avons toujours notre matériel industriel, vous le savez, Anton. Nous le mettons en ordre de marche. Nous avons l’intention de fabriquer des abris pour tout le monde, pas entasser les dizaines de milliers de jeunes gens dans les vieux, nous voulons faire des logements en plasto. Tout est étudié, les calculs sont faits, les moules sont au point, il ne nous manque que le brut que vous extrayez, pour utiliser les moules. Nous pouvons commencer demain, c’est tout dire ! C’est une simple affaire de contrat, de négociations pour les quantités de brut.


  Périg prit alors la parole, avant que Feldov n’ait pu répondre. Il voulait le noyer, lui faire perdre pied.


  — En réalité, Monsieur Feldov, si nous avons délibérément choisi de développer à outrance l’agriculture c’était pour faire vivre Delta 7, au-delà de ce que vous pouviez fournir en provenance de l’océan. Mais nous disposons d’un matériel industriel initial aussi important que celui de Site 2 ou Site 3, bien entendu. Nous avons les ingénieurs, il ne nous manque que la matière première.


  Il s’interrompit délibérément pour passer le relais à Phédra qui comprit immédiatement.


  — Là, nous avons le choix. Traiter avec Site 3 ou avec vous. Certes, vous n’avez pas encore développé le traitement du minerai brut que vous sortez de l’océan, mais vos ingénieurs sont capables de le faire et vous avez le matériel, outre le fait que vous pouvez aussi en fabriquer, comme Site 3. Notre décision n’est pas prise, nous sommes à un carrefour, si vous voulez. Nous devons choisir la meilleure voie pour notre civilisation. Bien sûr, Site 3 peut nous fournir, dès maintenant, le métal qu’il nous faut, des tôles aux caractéristiques que nous désirons, des alliages etc., pour fabriquer des abris et le reste. Mais nous ne sommes pas convaincu que la meilleure solution pour faire face au problème le plus urgent – des abris pour tout le monde –, commence par du métal. Le plasto nous paraît plus simple et plus rapide à utiliser étant donné que nous avons des moules pour construire des abris modernes. C’est pourquoi ce dont nous avons besoin, maintenant, c’est du brut. Et Site 3 n’en produit que de faibles quantités, je crois. Le reste sera échangé au fournisseur qui acceptera le meilleur contrat : c’est une simple application de la règle économique de l’offre et de la demande. Nous pouvons attendre deux mois pour le métal.


  — Vous pouvez signer avec Gavra Pinh, riposta Feldov.


  C’était la première fois que son nom était prononcé alors qu’il était question d’elle depuis un moment.


  — Pour le métal, oui, bien sûr, dit alors Weldon en reprenant le débat à son compte. Mais je veux connaître toutes les propositions avant de me décider. Outre le brut, vous pouvez développer une activité de production de métaux aussi bien que Site 3. Alors que Gavra Pinh nous fera, dès le départ, des propositions sévères. Elle a développé son potentiel sur l’extraction, les métaux et la conception et la fabrication de pièces ou de machines. C’est son choix. Je préfère fabriquer exactement les machines dont nous avons besoin, à partir de métaux manufacturés, pas des produits finis. Mes ingénieurs sont aussi capables que les siens. Les vôtres aussi, bien entendu.


  Feldov sourit.


  — Et vos relations avec elle ne sont pas très bonnes…


  — Qui a de bonnes relations avec Gavra Pinh ? fit Sal en mettant les pieds dans le plat.


  Périg en fut étonné, sur le moment. Mais il comprit aussitôt après que le petit numéro de Weldon et Sal était rôdé.


  — Vous-même, Anton, dit le commandant, pouvez-vous dire que vous négociez avec elle ? Elle impose ses conditions, nous le savons tous les deux. Ce n’est pas une attitude souhaitable pour Delta 7. En qualité de virtuel président du Triumvirat de la planète je dois le souligner, ce qui ne m’empêche pas, au besoin, de traiter avec elle.


  Il y eut un silence soudain, puis l’ex-officier propulsion de Feldov, Juan Ortega, un type de taille moyenne, au nez proéminent demanda :


  — Pardonnez-moi, Messieurs, qu’est-ce que c’est que cette histoire de Triumvirat ?


  Weldon fonça :


  — Je dirais une sorte de trahison à la parole donnée, par l’un des commandants, Juan. Sur Terre, au départ, nous avons tous accepté une condition sine qua non du gouvernement. Nous avons signé, de notre ADN, un document précisant que Delta 7 serait dirigée, collégialement, par un Triumvirat dont le président, avec une voix prioritaire, serait le commandant du vaisseau 1, le mien. Le commandant du vaisseau 2, le vôtre, venait ensuite, en cas d’accident. Puis le 3… À l’arrivée, Gavra Pinh a rompu cet accord en ignorant les appels que je lui ai adressés et a choisi, de son propre chef, le site actuel. Dès lors, c’en était fini de la Direction Collégiale. Un danger existait même, celui d’une opposition marquée débouchant sur des violences. Nous avons voulu éviter ce risque et Anton Feldov et moi-même avons dû nous incliner, abandonnant la notion de Triumvirat au profit de la paix. Vous ne le saviez pas ?


  Juan Ortega s’était raidi pendant la déclaration de Weldon. Celui-ci insista :


  — C’est une vieille habitude, j’ai toujours sur moi une copie de l’acte original que nous avons tous signés. Je peux vous la montrer, si vous voulez ? C’est grâce à l’intelligence d’Anton Feldov et à mon analyse de la situation que l’arrivée de l’homme sur Delta 7 n’a pas commencé par une guerre ! Nous voulions amener ici le meilleur de la civilisation humaine : l’intelligence, pas le pire. Pas la violence…


  Feldov était très pâle. Il venait d’être piégé. Weldon lui attribuait un rôle beaucoup plus noble qu’il ne le méritait. En vérité, il s’était couché devant Gavra Pinh… Psychologiquement le patron de Site 1 venait de marquer un point important. Feldov avait, désormais, une dette morale, envers lui.


  Comme dans un numéro très au point, Sal intervint :


  — C’est le passé, Messieurs, l’Histoire de Delta 7 jugera, mais nous nous occupons ici de l’avenir. Très modestement de la subsistance et du logement de la première génération de colons nés ici et des terriens que nous sommes. Nous avons besoin de brut que Site 3 est bien incapable de nous fournir en quantité suffisante, Gavra Pinh n’a donc aucune raison d’intervenir pas plus que de donner son avis. Pouvons-nous établir un barème d’échange : brut contre produits agricoles supplémentaires, dans un premier temps. Contre des logements ensuite, quand ils sortiront de nos chaînes… Vous avez, devant vous un exemple : ces jus de fruits, de ce que nous pouvons vous livrer très vite. Aussi vite que nous recevrons le brut. Dès que nous aurons établi un barème d’échanges et signé le contrat l’opération pourra commencer. Vous rassemblez le brut et nous vous apportons… tenez des fruits, et de la viande, par exemple.


  — Pourquoi attendre, Monsieur, lâcha alors Phédra de son ton tranquille. Si nous prévenons maintenant Site 1 un aéro peut livrer des fruits ce soir même. La population de Site 2 jugera sur pièce. Et tenez, vous pourrez vous faire une idée de nos fruits de cette année, nous en avons toujours à bord, quand nous voyageons. On va nous en apporter.


  Les ex-officiers se regardèrent. Feldov prononça enfin les mots qu’attendait Périg.


  — Il est l’heure de manger, voulez-vous déjeuner avec nous, Don ?


  Sal prit son communicateur et demanda à l’équipage de leur aéro d’apporter les corbeilles de fruits qui firent leur petit effet… Pendant le repas, qu’ils prirent dans une salle proche, la conversation devint générale et Phédra écouta attentivement. Elle observait les trois collaborateurs de Feldov. L’un d’eux, une femme, Moïra Starova, était toujours réservée. C’est elle qui avait le plus durement accusé le coup devant la révélation de Weldon. Plutôt petite, un visage rond, des cheveux qui commençaient à grisonner, elle ne disait pas grand-chose. Elle s’était installée à un bout de table et Phédra avait manœuvré pour se trouver face à elle. Au bout d’un moment la jeune femme attaqua, l’air de rien.


  — Vous ne saviez vraiment rien, Madame ?


  — Rien de quoi ? répondit l’autre.


  — Vous savez bien de quoi je parle… Moi non plus, si cela peut vous rassurer. Du moins jusqu’à ce que je sois affectée à la Direction Générale. Nous avons d’ailleurs un débat ouvert sur la justification ou non de révéler ces faits à nos colons. Les ex-Terriens, d’abord, puis les jeunes étudiants. Nous ne sommes pas tous d’accord et nous en discutons.


  — Vous êtes dans quel camp ? fit la femme.


  — J’étais Éducatrice, je connais bien les jeunes colons. Je crois qu’ils voudraient le savoir ! C’est un fait historique, comprenez-vous ? Cette civilisation ne doit pas démarrer sur un mensonge, ils ne nous le pardonneraient pas, à nous les derniers terriens. Ils idéalisent ce que nos générations précédentes, à nous, ont réalisé, le tour de force d’avoir résolu les problèmes techniques pour les amener jusqu’ici. Ils sont friands de connaître la façon de vivre sur Terre, ce sont leurs racines. Les cours d’Histoire sont très suivis et ils aiment regarder des documents amenés de chez nous.


  Elles avaient cessé de manger et leurs regards ne se quittaient pas. Celui de l’ex-officier traduisait un sentiment fort, de malaise sûrement, peut-être aussi autre chose ? Phédra avait son visage tranquille, mais fermé.


  — Et la thèse de l’autre camp ?


  — La crainte de créer une scission, une aversion entre Site 3 et les deux autres colonies.


  — Parce que vous associez Site 1 et 2 ?


  — Bien entendu. Sans l’intelligence d’Anton Feldov, la situation pouvait devenir critique à l’arrivée. Souvenez-vous que les vaisseaux sont apparus dans cet ordre à Delta 7 : 1 d’abord, puis 2 et 3. Selon leur ordre de départ de l’orbite terrestre. Une sorte d’ordre hiérarchique.


  — Pourtant Gavra Pinh a réalisé un fantastique travail, ici. Son site a obtenu des résultats stupéfiants.


  — D’abord ce n’est pas le seul et ensuite : à quel prix ? laissa tomber Phédra.


  — Comment quel prix ?


  Elle se cabrait. Cette fois la jeune femme fut sûre qu’elle était dans le camp de Gavra Pinh.


  — Site 3 va s’effondrer un jour ou l’autre, physiquement je veux dire, « réellement », comprenez-vous ? Amenant la disparition d’un tiers de la population de Delta 7 et de la puissance industrielle créée. Ce sera une terrible perte pour la colonie.


  — Pourquoi disparaîtrait-elle ?


  — Parce que cette région montagneuse est située sur une faille planétaire qui va s’effondrer, tous nos géologues le savent depuis très longtemps. La planète est jeune, on savait qu’elle allait connaître des bouleversements importants, souvenez-vous de Terre. Donc la situation de chaque site était un élément de première importance, relevant du jugement du chef de mission. C’est le même phénomène que sur Terre, je vous le répète. Vous n’en avez jamais parlé avec vos géologues ? Les études du sous-sol le prouvent incontestablement. Nos scientifiques, sur Terre, avaient un niveau de connaissances que nous copions toujours. Nous avons des schémas de référencé. Aussi valable que sur n’importe quelle planète, dans n’importe quelle autre science. Nous ne doutons pas des théories chimiques ou biologiques des terriens, et ça marche. Pourquoi douter précisément de leurs connaissances géologiques ?


  La femme ne répondit pas et plongea dans son assiette. Phédra sourit intérieurement et fit la même chose avant de repousser ses couverts ostensiblement.


  — Je vous admire, Madame, dit-elle.


  — Pourquoi ? dit l’autre surprise, cette fois ?


  — Pour pouvoir finir votre assiette. Ces algues mériteraient d’être améliorées avec des herbes pour devenir plus… agréables.


  — Des herbes ?


  — Oui… vous n’avez pas d’herbes, par ici ? Chez nous nous en faisons sécher pour en mettre dans chaque plat, comme sur Terre, autrefois. C’est excellent pour donner du goût à un plat qui en manque singulièrement. De même que nous mangeons des champignons de Delta 7 qui sont très parfumés.


  — Des champignons ?


  L’autre paraissait incrédule.


  — Site 1 s’est spécialisé dans l’agriculture, cela ne vous paraît peut-être pas très glorieux mais, dans son domaine, il est allé au moins aussi loin que Site 3 dans le sien. Vous ne le saviez pas ? Cette méconnaissance des autres sites est dommage. Il est pourtant mieux de se faire une idée, de ses yeux, pour porter un jugement, plutôt que d’accepter aveuglément celui d’un autre, vous ne croyez pas ?


  La femme paraissait troublée. Phédra la quitta des yeux pour s’intéresser à l’autre bout de la table. Feldov contestait le barème que Weldon proposait. Celui-ci avait bien calculé son timing, ils en arrivaient au dessert et il proposa de goûter les fruits qu’ils avaient amenés.


  Ce fut le silence… Les colons de Site 2 n’en avaient pas mangé d’aussi bon depuis leur enfance, probablement. Et les nouveaux, résultats des greffes avec des arbres sauvages de Delta 7, était d’une délicatesse qui prolongea le silence, tout le monde mangeait…


  Quand Weldon laissa tomber :


  — Nous pouvons vous en livrer dès ce soir, si nous trouvons un accord…


  Il sut qu’il avait gagné la partie ! Feldov réfléchissait.


  — Je suppose que votre brut doit vous encombrer, insista quand même Weldon, il mobilise vos cuves de stockage. En nous le livrant, nous signons tous les deux un accord qui arrange chacun d’entre nous. Mais nous pourrions, prochainement, si vous le voulez, l’étendre à des produits manufacturés, ou simplement des alliages, ou du métal pur, à partir du minerai que vous extrayez. Nous vous disons de quoi nous avons besoin, nous vous donnons le dessin des pièces, vous nous fournissez et nous vous livrons davantage de viande, par exemple… Cela en plus des objets usuels que nous allons sortir en plasto, et des logements plus tard. Est-ce que je vous ai dit que ces abris seront climatisés ? Il fait bien chaud, ici, au bord de l’océan, je trouve. En réalité, Feldov, nous n’avons pas encore vraiment commencé à pratiquer des échanges, du vrai troc. C’est ce que je viens vous proposer, maintenant. Site 1 est très en avance sur le programme agricole, nous allons désormais développer aussi notre industrie. Il y en a pour plusieurs années, bien entendu, mais nous avons des formations précises pour préparer nos jeunes ingénieurs, qui seront immédiatement efficaces, grâce à notre méthode consistant à les faire travailler en bureaux d’études ou en fabriques pendant qu’ils font leurs études. Ainsi, dès le diplôme obtenu, ils entrent dans le bain sans apprendre d’abord leur métier sur le tas. Nous serons prêts quand la seconde génération de jeunes colons arrivera dans la vie active de Delta 7, dans dix-huit à vingt-deux ans, selon leurs études. Mais cela impose du matériel universitaire, que nous serions heureux de vous échanger, d’ailleurs.


  — De même qu’il faudra bien créer une monnaie, pour ces échanges. Il faudra aborder ce problème un jour ou l’autre, c’est inévitable, laissa tomber Périg sans regarder personne.


  Cette fois Phédra se dit qu’il était gonflé, que les colons de Site 2 allaient protester.


  Il ne se passa rien…


  Quelques mois s’étaient écoulés. La seconde génération occupait la Materna. Site 1 était devenu un immense chantier. Les étudiants travaillaient à l’université tôt le matin et une partie de l’après-midi. Ensuite ils allaient aux chantiers. Les formateurs s’étaient rendu compte que ces travaux pratiques ancraient dans leur mémoire ce qu’ils apprenaient théoriquement. Il avait seulement fallu modifier le développement du programme d’études pour passer d’un domaine théorique à son application. Mais le principe des séquences, mis au point sur Terre s’y prêtait. On s’efforçait même de faire coïncider les cours avec les nouvelles tâches démarrant dans les ateliers au fil du développement de la technologie de Site 1.


  Le moulage des logements avait bien avancé. Les premières épreuves, ratées, servaient de baraquements pour ranger un bric-à-brac. Mais la colline se couvrait des taches blanches des nouvelles installations.


  Un soir, Périg et Phédra rendirent visite à leurs loupiots, qui avaient bien changé, en si peu de mois. Les vingt étudiants et leurs deux éducateurs se retrouvèrent dans une salle de cours. Phédra avait apporté les jus de fruits qu’elle confectionnait pour eux quand ils étaient petits.


  Périg s’adressa à Gwen Fromi, devenu un matheu imaginatif.


  — Tu sais ce qui nous aiderait bien, Gwen ? Ce serait une de vos inventions. On a un besoin crucial d’engins volant.


  — On a des aéros, répliqua le jeune homme.


  — Non, autre chose. Tu te souviens avoir vu ces multirotors dans les documents de Terre ? Ils avaient la faculté de pouvoir faire du vol stationnaire. Il nous faudrait la même chose en plus puissant.


  — Pour quoi faire ?


  — Pour circuler sur Delta 7, l’explorer plus sérieusement, en stationnaire, notamment. Nous en avons des cartes précises, établies en orbite, c’est tout, nous ne sommes jamais allés explorer sérieusement, sur place. On connaît les environs des Sites c’est tout. Par ailleurs, on va devoir livrer toute une série de logements, cette fois, à Site 2. Il faudra les scier, pour les faire entrer dans les aéros, puis les ressouder, sur place, comme on l’a fait sur les premiers modèles. Assez idiot, non ? Il vaudrait mieux pouvoir les transporter, intacts, sous élingues, par exemple, sous un engin volant. Deux ou trois à la fois, ils ne sont pas très lourds. Ou dans une nacelle accrochée sous l’engin. Il faudra livrer des dizaines de milliers de logements…


  — Ces rotors c’est trop vieux.


  — Alors trouve autre chose. Des petits propulseurs fonctionnant avec un comburant et des batteries d’énergie solaire.


  — Même ces batteries c’est trop vieux, fit Bélia. C’est antique !


  « Antique » était le mot à la mode à l’université, ces derniers mois. La pire injure…


  — D’accord, alors mettez-vous au boulot, tous ensemble. Du moins ceux que ça intéresse et qui sont armés pour ça. Jetez-vous à l’eau. La vie c’est ça. Il faut faire son propre apprentissage ! Il n’y a pas toujours quelqu’un pour vous enseigner quelque chose. Sinon on n’aurait jamais progressé depuis la Grèce Antique, on ne serait pas tous là aujourd’hui !


  — Mais on est nuls dans ces domaines, Périg, reprit Gwen, comment tu peux nous demander ça ?


  Il le regarda un instant avant de répondre.


  — Parce que c’est votre monde, mes enfants. Le VÔTRE. Vous en ferez ce que vous aurez décidé. On ne sera plus là pour vous donner un coup de main.


  — Dis pas des trucs comme ça, Périg, tu sais qu’on n’aime pas ! lança un garçon au visage fin, sensible, Moran.


  — Oui. Mais il faut le garder en mémoire, pendant qu’on peut jouir de la présence des uns et des autres. Quant à ta question, Gwen, il y a des ingénieurs dans l’ancien équipage du vaisseau qui ont une expérience aéronautique. J’en ai parlé avec un ou deux. Un officier Propulseurs qui n’a pas d’idée. Vous pourriez le stimuler, avec un ingénieur cellule.


  — Et on le construirait comment, ici ? dit une fille.


  — Les informaticiens, comme Phi, faites-vous aider par ces officiers pour construire un logiciel spécifique. Puis dessinez un engin, calculez ses performances à l’ordinateur et on commandera les pièces à Site 2. Mais bougez-vous les fesses, rien ne tombe tout rôti.


  — Ça veut dire quoi ?


  — Qu’il faut s’activer pour obtenir quelque chose, qu’elle n’apparaît pas comme ça, brusquement. Et ça vous apprendrait à voler. Il paraît que c’est fantastique de piloter.


  — En espace, oui. Dans le ciel, ici, bof, dit un garçon en haussant les épaules !


  Ils en étaient déjà là ? Périg et Phédra se regardèrent, stupéfaits.


  L’idée prit forme, malgré leur peu d’enthousiasme. Et quand l’officier Propulseurs leur dit qu’un petit moteur afficherait une puissance qu’ils ne soupçonnaient pas, ils changèrent brusquement d’avis et mobilisèrent autour des cinq meilleurs d’entre eux en math/physique une vingtaine d’autres étudiants, originaires d’autres cellules familiales. Ils s’intitulèrent bureau d’études aéronautiques et décidèrent un officier cellule de les diriger. Ils y passaient des soirées entières et, un jour, annoncèrent à Phédra qu’ils voulaient aussi dessiner un Astra-double archi moderne… Cette fois le « bureau d’études » se dédoubla, les candidats abondaient !


  C’était le premier projet des vrais colons de Delta 7.


  Quand Périg apprit qu’un groupe d’étudiants de Site 3 travaillait aussi sur un projet d’engin spatial il éprouva une vraie crainte et alla voir Weldon, avec Phédra.


  — Qu’est-ce qui vous inquiète là-dedans ? fit le commandant.


  — Que ce soit Site 3 qui s’y lance, répondit la jeune femme. Ça me fait penser à la construction d’engins à possibilités militaires offensives…


  Weldon se raidit.


  — Vous ne parlez pas sérieusement ?


  — Si, Monsieur.


  — Vous ne croyez pas que Gavra Pinh mettrait tous ses officiers dans le coup, plutôt que des étudiants ?


  — Les deux. On ne sait pas combien de personnes travaillent à ce projet chez elle, riposta Périg.


  — Mais enfin ! c’est un projet purement « colons », voyons !


  — Je n’en suis pas sûr, Monsieur.


  — Moi si, ajouta Phédra. Cela correspond à son attitude. Depuis que nous avons amené Feldov à activer une nouvelle branche, métallurgique, de son industrie et à collaborer davantage avec nous, elle se sent probablement isolée, elle n’est plus seule en tête de la technologie et va réagir. Cela correspond au schéma, Monsieur. Elle se sent en danger et voudra prendre sa revanche. En réalité, elle voudra aller plus loin encore.


  Weldon réfléchit un bon moment et prit sa décision.


  — Phédra, vous m’accompagnerez chez Feldov demain.


  Périg fut inquiet, soudain.


  — Vous comptez le tenir au courant ?


  — Oui. Lui et quelques-uns de ses collaborateurs en qui il a confiance.


  — Mais vous ? Avez-vous confiance en lui ? Il vous a déjà trahi une fois, dans le passé.


  — Pas comme Gavra Pinh. Il s’est borné à suivre son exemple.


  — Ce n’est pas réconfortant pour autant.


  — C’est mon devoir, Périg. J’étais censé bâtir une civilisation paisible, la protéger, la placer sur une voie privilégiée pour éviter les erreurs de Terre. J’ai failli.


  — Vous ne pouviez pas, dès l’arrivée, imposer de force l’implantation des colonies sans l’obéissance, l’acceptation des autres commandants et faire une colonie unique, au lieu de trois Sites. Et c’était abandonner l’aspect agricole, la modélisation de Delta 7. Vous avez appliqué le plan de Terre, qui était raisonnable. Regardez, au bout de dix-huit ans, ce qui nous reste à faire…


  — Je me suis voilé la face pendant toutes ces années, précisément, en espérant que les choses s’arrangeraient toutes seules.


  — Alors agissez avec vos armes, Monsieur, lâcha Phédra. Constituez un Conseil Planétaire, avec Feldov – moralement il vous le doit – et faites diffuser votre document accréditif, en vous basant sur le choix dangereux de Site 3.


  — Les volcans sont toujours en activité appuya Périg, et ce n’est pas bon signe. Même Site 2 devrait prendre des précautions contre un raz de marée, préserver ses industries en les déplaçant. Plus haut. Il faut lui en faire prendre conscience.


  — Vous pensez que la situation de Terre risque de se reproduire ?


  — Non Monsieur. Pas une montée générale des eaux, il n’y a aucune raison à cela, mais les mouvements des plaques tectoniques provoqueront des modifications, en surface. C’est ainsi que la Terre s’est « plissée », formant les massifs montagneux. Le massif où se trouve Site 3 est né de là, mais à l’échelle cosmique, très lentement. En revanche, des phénomènes brutaux peuvent survenir à l’endroit des zones de fractures, comme celui qui se produira là-bas. C’est le phénomène de Los Angeles, sur Terre, à la fin du XXIe siècle, avec ses millions de morts. En ce qui nous concerne, notre plaque est stable. Et, en surveillant le sous-sol, on doit prévenir une catastrophe, je veux dire évacuer. Le seul danger que nous risquons ici est, peut-être, un certain déplacement de l’océan principal, en direction des sols bas, oui. Mais c’est le pire schéma. Le sous-sol de Delta 7 ne présente pas les mêmes caractéristiques que la Terre, dans son passé. En revanche, il ne faut s’installer durablement que sur des plaques stables.


  — Ça veut dire que Site 2 risque une montée brutale des eaux ?


  — C’est un risque, oui, en cas de raz de marée, je vous l’ai dit. La solution serait que la base soit déménagée vers une rive de l’océan bordée par un plateau rocheux. J’ai placé des sondes sismiques partout dans l’hémisphère nord et nous serons prévenus s’il se produit quelque chose, si ça commence à bouger sérieusement. Reste à savoir de quel délai disposera Site 3, en cas de rupture de la faille. Ces éruptions en chaîne ne sont pas bon signe…


  — Et Site 2 ? demanda Weldon.


  — Ils doivent imaginer un plan d’évacuation des colons mais aussi du plus grand nombre de matériels possible. Sinon, tout sera perdu. Mais encore une fois, il y a moins d’urgence en ce qui les concerne. La raison voudrait qu’ils explorent les rives de l’océan pour trouver un nouveau site, plus tranquille, et commencent à l’aménager.


  — Autrement dit, nous avons mal choisi l’implantation des Sites ?


  — Site 1 non. Les autres je vous ai donné mon avis.


  — Vos collègues géologues de Site 2 sont de votre avis ?


  — Ils sont manipulés par Site 3. Toutes nos réunions ont lieu là-bas et, souvent, Gavra Pinh y assiste… Mais je sais qu’ils sont de mon avis.


  Weldon se tut.


  — Il faut que je tente la chance, dit-il enfin, et réussir à convaincre Feldov. Finalement vous viendrez aussi et je demanderai à Feldov de faire venir ses deux géologues.


  Weldon avait appelé Feldov et lui avait demandé de convoquer ses géologues, précisant que Périg serait là. Le patron de Site 2 avait accepté. Sur place, le commandant suggéra de faire venir aussi ses collaborateurs proches.


  Ce fut une réunion difficile. Mais Weldon avait retrouvé une énergie, une autorité, que Périg ne lui connaissait pas. Il était peut-être redevenu le commandant d’autrefois ?


  Il avait été convenu que le début de la réunion serait réservé aux géologues. La présence de Phédra, silencieuse, ne fut pas contestée. Il y avait une vingtaine de personnes. Périg avait apporté ses cartes de Delta 7 et les diagrammes du sous-sol. Il ne les installa que lorsque tout le monde fut assis dans une assez grande salle de la Direction Générale.


  Phédra avait eu l’astuce d’apporter des jus de fruits dans des pots de plasto dernière génération : conservant le froid ou la chaleur… Une chose, pourtant, l’ennuyait : la présence de Moïra Starova, la fan de Gavra Pinh… Elle songea que la seconde partie risquait d’être houleuse. Puis elle se dit que c’était son combat, à elle, et s’y prépara mentalement.


  Périg avait commencé son discours, devant ses tirages plasto des cartes à plusieurs échelles de la planète.


  — … je ne vous apprends rien, messieurs, cette faille existe bel et bien. Cette région s’effondrera, sous Site 3, engloutissant à la fois les colons, les jeunes gens de la première génération et les bébés de la seconde… Un tiers des humains de Delta 7…


  Moïra Starova intervint brutalement.


  — Pourquoi vos collègues de Site 3 ne sont-ils pas là ?


  Périg se tourna vers elle, Phédra l’avait prévenu à son sujet et il avait anticipé son intervention.


  — Parce qu’ils connaissent tous ça, Madame, mais que leur point de vue scientifique est influencé par la présence de la commandant de Site 3 qui veut préserver ses réserves minières naturelles. Je parle ici en scientifique et en sociologue, pas en politicien.


  — Voulez-vous dire, Monsieur Manac’h, que la commandant Pinh influence délibérément des délibérations scientifiques ?


  — Bien sûr, Madame. Je pense d’ailleurs que cela ne vous surprend pas. La forte personnalité de Gavra Pinh est connue de tout le monde. Ses interventions ont force de loi à Site 3. Pas pour moi. Pour moi, il y a un juge suprême, c’est Delta 7. Contre lequel Gavra Pinh ne peut rien. Vous êtes d’accord sur ce point.


  — Bien sûr, mais…


  Périg la coupa :


  — Je continue ma démonstration, si vous le permettez. Nous parlons ici de science !… Donc la faille s’ouvrira tôt ou tard. Et l’activité intense de la chaîne de volcans est un signe très alarmant.


  — Vous l’avez dit, « tôt ou tard ». Cela peut survenir dans des siècles, intervint une nouvelle fois Starova.


  — Exact, Madame, ce qui multiplie la gravité du problème. Ce ne sont pas 120 000 jeunes colons qui mourront mais des millions, peut-être. Ceci est un raisonnement scientifique que vous devez comprendre ! Et cette catastrophe fera disparaître un pan entier de l’industrie de Delta 7. Ce qui compte aussi, n’est-ce pas ? Voulez-vous confirmer l’hypothèse, Messieurs.


  Les deux géologues de Site 2 inclinèrent la tête sobrement. Quelle que soit leur frousse de Pinh, cela, ils pouvaient le dire, c’était scientifique. Feldov était silencieux depuis le début du débat. De même que Weldon qui se reposait sur Périg. Celui-ci poursuivit de nouveau :


  — Nos sismographes enregistreurs indiquent une activité qui ne se relâche pas. D’après nos observations, sur Terre – en particulier le drame de la Californie, au XXIe siècle avec l’effondrement de la faille de Los Angeles – l’issue est proche… Les deux plaques tectoniques sont en mouvement et donnent des coups de boutoirs, l’une contre l’autre. Si Gavra Pinh était prudente elle ferait évacuer une partie de la population, en tout cas l’université et la Materna. Ne gardant sur place que le personnel travaillant sur les activités minières et métallurgiques.


  — Vous voulez détruire son avance technologique ! lança Starova.


  — Au contraire, Madame, je pense qu’il faut avant tout la préserver. Nous savons tous les prouesses qui ont été réalisées à Site 3. La création d’engins se déplaçant sur coussins d’air, les nouveaux engins de levage, sa nouvelle chaîne de fabrication d’ordinateurs. Nous savons quels efforts sont fournis dans des domaines divers… Mais nous savons aussi que pour réussir cela, elle a imposé à ses étudiants un cursus court, sans leur demander leur avis, parce qu’elle a besoin de main d’œuvre tout de suite. Des jeunes gens qui apprennent très vite les gestes à accomplir pour fabriquer tel ou tel nouvel engin, aux dépens de leurs volonté de poursuivre des études.


  — À votre avis, qui dessine ces engins, fit Starova ? Les jeunes, précisément !


  — Dans toute génération, il y a quelques individus précoces. Ce sont eux qui, guidés par des officiers du vaisseau, se livrent à des recherches. Nous le savons. Madame. Mais c’est aux dépens, je le répète, des souhaits de dizaines de milliers de jeunes ! Alors Site 3 avance ? Oui, mais à quel prix ? De quel droit peut-on dire : « toi tu vas apprendre, en deux mois, le travail d’un dessinateur industriel, mais tu ne deviendras jamais ingénieur ? »


  — Personne ne se plaint !


  — Leur en donne-t-on l’occasion, Madame, pouvez-vous vous engager formellement sur ce sujet ? Y mettriez-vous votre vie en balance ? À votre place je ne m’engagerais pas.


  — Vous n’êtes pas à ma place ! balança-t-elle violemment.


  Périg vit que Feldov était sur le point d’intervenir et que Weldon venait, discrètement de poser sa main sur son bras. Il en ressentit une brève bouffée d’encouragement. Le patron de Site 1 lui faisait confiance.


  — Je ne suis pas un homme agressif, Madame… même si j’ai mes limites, comme tout être humain normalement équilibré. C’est vrai que je ne suis pas à votre place. La mienne a cette qualité de me laisser en paix avec ma conscience. J’agis de mon mieux pour que Delta 7 vive, c’est le but de ma vie. Pas de me montrer plus fort, plus puissant que mes collègues, ou que n’importe qui, d’ailleurs. Pas de sacrifier une génération de colons à la mise au point d’engins qui verront le jour, ici ou là, un jour ou l’autre, dans tous les cas de figures, soyez-en sûre. Alors quelle importance à ce que ce soit ici ou là, justement ? Maintenant voulez-vous avoir l’amabilité de nous laisser parler entre géologues ? La « politique », si elle doit intervenir, le fera à son heure. En ce moment précis, elle n’est pas venue…


  Il la regarda, satisfait qu’elle ne poursuive pas, et continua :


  — Je sais que vous êtes trop bons géologues, Messieurs, pour ne pas partager mon analyse de la situation à Site 3… Mais il n’y a pas que Site 3 enjeu et vous ne l’ignorez pas non plus. Si la faille s’effondre, à la jonction des deux plaques tectoniques, vous le savez aussi bien que moi il y aura des phénomènes secondaires, des répliques lointaines. Une conséquence en sera un raz de marée, qui peut être gigantesque, à l’échelon de la planète et l’eau se répartira différemment, sur les sols. Les sols bas, notamment. Vous le savez pertinemment, Site 2, ici même, en sera victime ! C’est pourquoi je crois qu’il est grand temps d’envisager le déménagement de votre Site. Trouver une rive nettement plus élevée qui vous mette à l’abri. Mais une rive que nous aurons explorée soigneusement afin d’y trouver des gisements, à proximité, marins au besoin, afin que votre industrie n’en pâtisse pas. Parce que ce sera elle qui devra primer dans cette opération. Vous avez le temps de chercher, ailleurs. Ensuite, il s’agira d’y amener votre industrie. Nous vous aiderons à cela. Site 1 a besoin de votre aide minière et métallurgique et vous avez besoin de la nôtre dans d’autres domaines. Nous sommes complémentaires. Nous ne devons sacrifier ni nos jeunes colons – que nous sommes chargés d’amener à l’âge d’hommes, armés des connaissances que nous avons importées ici – ni nos moyens techniques, industriels, pour faire démarrer une nouvelle civilisation terrienne. C’est la justification de notre présence ici, c’est la raison pour laquelle des générations de Terriens ont tant travaillé, tant souffert.


  Une discussion plus calme s’ensuivit. À l’étonnement de Périg, ses deux collègues ne contestaient pas ses conclusions concernant un déménagement et les autres collaborateurs de Feldov n’intervinrent pas. Même au sujet du déménagement. Les deux géologues présentaient simplement des observations sur l’éventuelle zone de la future base. Il fallait qu’elle soit assez riche en filons miniers. Périg lança l’idée de faire une prospection systématique, en aéro suréquipés en appareils d’investigation, en vols suborbitaux, des rives de l’océan pour trouver d’abord des zones sûres, puis de chercher ensuite les réserves potentielles terrestres. Avec des explorations des fonds, aussi, depuis les petits sous-marins spécialisés amenés de Terre. Dans ce domaine, les Terriens étaient très forts, les derniers siècles, avec l’inondation de la planète. Le choix définitif se ferait ensuite.


  Cette fois, ils furent d’accord en dix minutes, établissant un plan d’exploration des fonds et des sous-sols en général. Le choix des rives plus élevées étant déjà possible avec les cartes dressées depuis l’espace…


  Feldov proposa une pause où tout le monde entoura Phédra avec ses pots de jus de fruits frais ! Il faisait chaud dans la salle. Elle profita largement de la circonstance pour parler avec chacun, trouvant le moyen de glisser, par-ci par-là qu’elle avait fait des études de psychologie…


  C’est elle qui prit la parole, ensuite. Elle commença par distribuer des copies de l’acte, finalement court, signé par les commandants, au départ. Puis elle commença, debout, marchant lentement, de long en large. Elle savait que ces mouvements, réguliers, auraient un effet apaisant sur l’auditoire. Son débit de voix était particulièrement lent, calme, serein, comme si elle racontait une histoire. Son visage détendu.


  — Vous vous demandez certainement le lien entre ma qualité de psychologue et le document que vous tenez entre les mains. Il est simple, je suis spécialiste des comportements à risques. C’est une branche dite historico-politique de la psychologie, qui vise certains types d’humains, ceux justement qui présentent des comportements à risques. Il y en a eu beaucoup dans notre Histoire. Certains ont été révélés par des circonstances favorables au développement de leur penchant dominateur, Alexandre le Grand, Gengis Khan, Hitler, Staline, par exemple, sont les plus connus du lointain passé de notre Histoire. Ce sont des individus qui, souvent, sont doués d’un grand charisme, un don de fasciner les foules. Ce que l’on sait moins c’est que, plus récemment, la connaissance de la psychologie des comportements à risques a été un terrible frein aux ambitions des individus atteints de ce syndrome. Ils ont été décelés à temps et contrôlés. On en a trouvé à tous les niveaux de la société, en particulier dans le monde politique, ce qui est bien normal puisque, par essence même, un politicien est un ambitieux, parfois forcené. Mais pas seulement dans ce domaine. Dans des sociétés commerciales, par exemple, où ils avaient tendance à mener de manière dictatoriale leurs collaborateurs ou employés. Tôt ou tard, leurs penchants les faisaient remarquer des plus hauts responsables qui favorisaient leur ascension en pensant avoir affaire à de simples ambitieux, ce qui était un atout pour la société. Mais ces gens étaient également victimes du principe de Peter. Il s’agit d’un phénomène mis à jour par un philosophe anglais, au XXe siècle. Selon Peter, dans la société libérale moderne : tout individu tend à gagner son niveau d’incompétence. C’est-à-dire qu’il sollicite des postes de plus en plus importants, jusqu’à obtenir celui où il sera parfaitement incompétent ! Selon les cas, les sociétés, le type de poste, dans une entreprise privée d’importance variable, par exemple, les dégâts seront plus ou moins importants parce qu’il y aura toujours quelqu’un, les actionnaires, notamment, pour le mettre sur la touche, à un poste honorifique ou sans conséquence, avant qu’il ne commette des dégâts irréparables. Ce sont les personnages à risques les moins dangereux. Parce qu’on les neutralise facilement quand leur incompétence est évidente !


  Elle s’interrompit en faisant un arrêt, face à l’assemblée.


  — Les plus dangereux sont des chefs, politiciens ou militaires qui ont un pouvoir réel sur la Société. Les Alexandre le Grand, les Hitler, les Staline, ont connu une destinée beaucoup plus sanglante. Ce sont ces individus-là qui sont terriblement dangereux pour une civilisation. Parce qu’ils veulent être les premiers, les maîtres, imposer leur type de société humaine, et écrasent tout ce qui se présente devant eux, quel qu’en soit le prix ! Leur volonté, hors du commun, impressionne les foules. Si on se dresse devant eux pendant leur ascension, leur réaction est toujours la même : ils hurlent au complot ! Au complot contre eux ! Et leurs collaborateurs, qui en deviennent des partisans acharnés en s’aveuglant sur les buts poursuivis, en ignorant le prix que coûte cette poursuite, cette quête du pouvoir absolu, leurs collaborateurs, donc, ont la même réaction, en criant au complot.


  Elle avait repris ses allées et venues tranquilles et ne regardait pas la salle quand elle prononça les mots suivants.


  — Nous avons, ici, à Delta 7 un individu de ce genre, qui présente le plus grand danger pour les colons. Un individu qui montre tous les signes cliniques du comportement à risque. C’est Gavra Pinh.


  La salle, calmée par son comportement, mit plusieurs secondes à réagir. On entendit des interjections et un hurlement :


  — Non ! Ce n’est pas vrai ! hurlait Moïra Starova. C’est une machination !


  Phédra l’aurait embrassée ! Elle ne répondit pas secouant seulement la tête de droite à gauche, comme si elle était navrée… Quand elle reprit la parole son ton ne s’était pas élevé et les protestations cessèrent progressivement dans la salle, simplement pour entendre le son de sa voix !


  — Je ne conteste les compétences de personne, Madame Starova. Respectez ma compétence à moi et ne croyez pas que cela m’amuse de vous dire ces choses… Gavra Pinh est le plus grand danger de la colonie humaine de Delta 7. Elle se moque de la façon dont elle obtiendra le pouvoir absolu, elle se moque de provoquer la première guerre de cette planète, que cela représente la mort de dizaines de milliers de colons, elle se moque que cela coûte la destruction d’une partie de notre matériel industriel, elle se moque de tout cela si elle obtient le POUVOIR. Elle compte sur cette guerre, la prépare, économiquement. Et j’ai la preuve de ce que j’annonce.


  Cette fois encore il y eut des réactions bruyantes. À commencer par Feldov qui gronda à tout le monde de se taire. Puis il s’adressa à Phédra :


  — On ne lance pas une accusation de ce genre sans preuve, en effet.


  Phédra hocha la tête.


  — Vous la tenez entre les mains, tous. Mais vous n’en avez pas encore jugé la portée. Certains d’entre vous le savaient déjà : elle a trahi sa parole, en arrivant en orbite autour de Delta 7. Vous n’avez pas analysé ce que comportait cette séparation, le refus d’un Triumvirat où elle n’aurait eu qu’une voix. Elle a refusé l’autorité qu’elle avait acceptée sur Terre, elle a refusé de faire partie d’un Triumvirat dirigeant notre installation à tous. Et elle a choisi un Site à l’écart. Pourquoi une attitude pareille ? Il n’y a qu’une explication : simplement parce que les sondages du sous-sol montraient une exceptionnelle richesse en un endroit précis. Elle savait que l’industrialisation à outrance lui donnerait la première forme de pouvoir. C’est pourquoi elle se moque du but de notre venue ici : bâtir un monde pour les futurs enfants que nous transportions dans nos vaisseaux. Ils n’ont aucune importance pour elle, sinon de représenter de la main-d’œuvre qu’elle peut modeler selon son gré et ses besoins du moment. C’est ce qu’elle fait en ce moment en sacrifiant la première génération. Gavra Pinh est la Gengis Khan de Delta 7 ! Elle présente tous les signes du comportement à risques : l’intolérance, par exemple. L’avez-vous jamais vue discuter de quelque chose, en commission ? Non, elle impose son point de vue. Elle sait que cinq volcans sont entrés en éruption, mais ne prend aucune mesure pour protéger la population dont elle est responsable. Mais il y a pire. Je suis sûre qu’elle fait fabriquer des armes ! Si tous ceux qui sont allés à Site 3 voulaient bien le reconnaître, ils avoueraient qu’ils en ont entendu parler. Nous travaillons sur un engin volant, dont nous allons avoir besoin. Elle aussi. Mais pas le même genre. Je le sais.


  — Comment le savez-vous ? lança quelqu’un.


  Cette fois Phédra dut bluffer.


  — L’aveu de l’un de ses collaborateurs, qui a peur de ce qu’elle prépare…


  Périg tombait des nues. Phédra ne lui en avait jamais parlé, évidemment…


  — Est-ce que l’un d’entre vous a été autorisé à visiter Site 3 ? Les ateliers, par exemple, TOUS les ateliers ? Non, personne. Pourquoi ? Le commandant Feldov ou le commandant Weldon n’ont jamais refusé une visite. Gavra Pinh si ! Elle n’a même pas confiance en ses collaborateurs pour les laisser libres d’aller, seuls, sur un autre Site. Notre civilisation repose sur un certain nombre de principes. La liberté et la confiance sont les premiers. Elle se comporte comme si nous étions tous en concurrence. Ce qui est vrai… dans sa tête. Est-ce que l’un d’entre vous, un seul, a peur de venir à Site 1 ? Est-ce que l’on vous a refusé de visiter un atelier à Site 1 ? Soyez honnête, reconnaissez que ce n’est pas la même chose à Site 3. Elle est en train de mettre au point un abominable crime : elle prépare une guerre contre nous. Vous et nous.


  — Qu’est-ce que vous proposez, alors, cria quelqu’un ? Une guerre ?


  — Je vous mets en garde contre elle, comme je l’aurais fait si l’un des enfants confié à mon éducation avait montré des signes de ce genre. Je n’ai pas vocation de diriger une colonie, ce n’est pas mon rôle. Je reste à ma place. Je n’ai pas d’ambition de ce genre. Mon ambition à moi était que mes enfants s’épanouissent, suivent les études qui les tentent, de les guider dans leur choix, peut-être, mais seulement les aider à choisir. L’un de mes enfants comprenait la chimie comme s’il s’agissait d’un simple livre de lecture. Mais il rêvait de Télé Tri, de raconter à tout le monde, chaque jour, ce qui se passait dans nos colonies. Donc d’acquérir une culture générale assez importante, une technique particulière. C’est lui qui a choisi, même si la communauté a perdu un chimiste de grand talent. C’est SA vie, pas la mienne, je n’avais pas le droit de l’influencer.


  C’était le silence, maintenant. L’assemblée était abasourdie.


  — Désolée d’avoir dû vous apprendre ça, conclut-elle. C’était mon devoir de vous mettre en garde.


  C’est à cet instant que Périg s’aperçut que Moïra Starova n’était plus dans la salle… Ils en avaient discuté, en venant. Ils savaient que quelqu’un préviendrait Gavra Pinh. C’était le danger de hâter une action de la part de Site 3 !


  Elle survint plusieurs heures plus tard, en fin d’après-midi. Weldon, Phédra et Périg étaient en discussion avec Feldov qui paraissait avoir changé. Son visage était crispé. Ils discutaient de projets à mettre au point, d’augmenter la production de minerais, de doper les ateliers métallurgiques, de lancer les bureaux d’études dans le dessin de nouveaux engins, mais pas d’armement, bien sûr, quand une femme pénétra dans la pièce, rouge d’avoir couru.


  — Un aéro vient d’arriver. C’est un appareil de Site 3.


  Phédra avait prévenu Weldon et Feldov de cette possibilité et avait suggéré une précaution. Elle sortit immédiatement.


  Quand Gavra Pinh pénétra dans la Direction elle était accompagnée de huit hommes et femmes, dont trois jeunes gens de la première génération. Deux garçons et une fille.




  CHAPITRE III


  C’est leur allure qui était impressionnante. Ils portaient tous la même tenue ! Une combinaison de travail, en espace, de couleur marron foncé, avec un ceinturon où pendait un étui. Impossible de savoir ce qu’il contenait. Une arme peut-être ? Gavra Pinh, elle, portait sa tenue de commandant de bord, bleu foncé, ses galons en évidence. Tous étaient des colons venus de Terre, hormis les trois jeunes…


  Un instant Périg se réjouit que Phédra soit sortie !


  Le groupe s’aligna, encadrant son chef, dont le visage était figé.


  — Bonjour Gavra, lâcha Feldov d’une voix calme. Je ne savais pas que vous veniez nous rendre visite, et vous ne nous avez pas adressé de message, depuis votre aéro.


  — Vous auriez bien dû vous en douter. Je sais tout, je suis au courant de tout, rien ne peut m’échapper.


  C’est à cet instant qu’une porte s’ouvrit dans la salle, derrière la table où étaient assis Feldov, Weldon et Périg. Des hommes et des femmes entrèrent lentement, guidés par Phédra. Les anciens officiers de vaisseau 2 et des collaborateurs de Feldov. Ils étaient une bonne trentaine. Ils se mirent en demi-cercle derrière la table.


  Gavra Pinh eut une sorte de rictus.


  — Les bons petits toutous viennent au secours de leur maître ! Ça ne servira à rien…


  — Pourquoi dites-vous cela Gavra ? lâcha Weldon, très calme.


  Périg, qui commençait à bien le connaître se rendit compte qu’il était étonné. Il n’avait pas vraiment cru à l’avertissement de Phédra.


  — Parce que je déteste les toutous qui obéissent parce qu’on le leur a appris. Un chef doit être CHOISI, par ses partisans, pour ses qualités hors du commun, par parce qu’on le leur a dit.


  — Pourtant, Madame, vous-même avez été choisie, sur Terre, et vos officiers ont reçu TORDRE de vous obéir, dit tranquillement Phédra. Ils n’ont pas eu le choix.


  Elle la provoquait et Périg fut soudain anxieux.


  — Ils m’obéissent parce qu’ils savent qui je suis, cria Gavra Pinh.


  — Et qui êtes-vous, Gavra ? demanda Feldov, plus tendu maintenant.


  — Vous devriez le savoir ! Je suis le chef naturel de Delta 7.


  — Enfin, dit Phédra, avec un sourire. Vous admettez que vous vous considérez comme le chef virtuel de Site 2 et Site 1.


  — Je ne me « considère » pas, je SUIS le chef ! On me suit ou on n’existe pas.


  Les huit hommes et femmes qui l’accompagnaient ébauchèrent un pas en avant, leur main se rapprochant de l’étui qu’ils portaient au ceinturon. Oui, ils devaient contenir une arme quelconque !


  — Voulez-vous dire que vous êtes prête à supprimer tous ceux qui ne sont pas d’accord avec vous ? Ceux qui choisissent seulement un autre chemin que le vôtre, interrogea alors la jeune femme sans quitter Gavra Pinh du regard.


  — On peut dire que vous me facilitez les choses, mademoiselle Ariakis. Je vois ici, devant moi, mes principaux adversaires, les comploteurs qui s’imaginent freiner ma marche en avant.


  — Gavra, reprenez-vous, fit Feldov. Tout ça est une folie. Vous venez ici nous menacer, n’est-ce pas ? Je devine que vos amis, devant nous, portent ce que je suppose être une arme à la ceinture. La position de leurs mains indique qu’ils n’attendent qu’un signal ! Et je suis navré que vous ayez bluffé des jeunes gens. Ils méritaient un autre sort.


  — Vous avez peur de la mort, Feldov ? vous êtes lâche à ce point ?


  Celui-ci semblait avoir changé. Il montrait un calme, une détermination que Périg ne lui avait jamais vus. Le commandant de vaisseau 2 renaissait…


  — J’ai peur de mourir avant d’avoir accompli au mieux la tâche pour laquelle j’ai été désigné, en effet. Faire de Delta 7 une colonie de Terre. Une colonie paisible.


  — Votre disparition sera bénéfique à Delta 7, au contraire, elle pourra avancer, grâce à moi.


  — Vous comptez vous débarrasser, c’est-à-dire tuer, parlons nettement, tous ceux qui ne plieront pas devant vous, madame ? lança Périg calmement.


  — Il ne faut jamais hésiter à supprimer les obstacles inutiles, c’est cela être fort.


  — Mais vous savez que cela coûtera la vie à des dizaines de milliers de personnes, les jeunes étudiants de la première génération, par exemple, si un conflit éclate entre nous, ou s’ils refusent votre autorité. Que ferez-vous, un bagne, quelque part ?


  Elle eut un geste agacé de la main.


  — Il y a toujours un prix à payer. Et de toute façon, beaucoup d’entre eux plieront devant moi, je leur expliquerai.


  — Ce ne sera pas la peine fit Phédra ils savent à quoi s’en tenir, maintenant. Vous venez de le leur dire… Depuis votre entrée avec vos… acolytes, vos propos sont retransmis dans toute cette base-ci, et à Site 1 et Site 3 également, par radio et Télé Tri ! Ils savent donc ce qui les attend. Peut-être les colons de 1 et 2 ne seront-ils pas aussi obéissants que vous ne le pensez ? Nos jeunes étudiants ne sont pas des lâches et les équipages des vaisseaux 1 et 2 non plus. Je vous conseille de laisser prudemment vos armes dans leur étui et de sortir de cette pièce. Vous êtes ici dans la base d’Anton Feldov, votre autorité s’arrête à la porte de Site 2. Vous n’êtes pas la bienvenue, Madame. Pas plus, j’en suis sûre, que pour la plupart des colons de Site 3 qui risquent leur vie en restant sur place quand une fissure, une catastrophe sismique, peut engloutir la région entière. Vous inspirez ce que j’imagine être la terreur, dans votre base, mais cela ne durera pas.


  — Je vous interdis de parler des miens !


  — Vous n’avez rien à interdire, Madame, fit Périg sèchement. Ni ici ni même sur votre base. Je suggère que le vote qui devait avoir lieu quand la seconde génération atteindrait sa majorité, s’effectue maintenant, à Site 3, pour élire librement un successeur au commandant de vaisseau 3 ! Les colons ne vous « appartiennent » pas, ce sont des hommes et des femmes libres, comme les jeunes étudiants qui ont 18 ans désormais. Vous n’étiez chargée que d’administrer Site 3 provisoirement, pas d’en faire ce que vous désirez. Vous êtes mentalement malade, Gavra Pinh. Gravement malade. Vous devriez quitter vos fonctions.


  Cette fois elle se mit à hurler et fit un pas en avant.


  — Je vous interdis, vous entendez, je vous interdis de me parler de cette façon ! Personne n’en a le droit…


  Elle allait poursuivre quand la porte principale s’ouvrit à la volée… Personne n’apparut mais une voix se fit entendre, criant :


  — Nous sommes une centaine à vous attendre, dehors, Madame, et d’autres arrivent. Toutes les issues sont surveillées. Votre aéro est sous notre garde et ne peut décoller. L’équipage est maîtrisé. Vous allez lancer vos armes à l’extérieur, nous avons compris qu’il y en a au moins huit mais vous serez fouillée, vous aussi. Nous disposons, ici, de projecteurs à plasma pour découper le plasto. Cela peut servir d’armes, croyez-moi. Aucun d’entre vous ne sortira indemne de cette pièce. Vous serez brûlés, en commençant par les jambes pour vous empêcher de vous enfuir ! Et ensuite nous irons à Site 3. On nous désignera vos complices et ils seront brûlés également. Si vous faites du mal à une seule personne de Site 2 la moitié d’entre vous sera brûlée au projecteur, vous la première, même si Anton Feldov nous demande de vous laisser la vie ! Nous somme des colons libres et choisissons librement d’obéir ou non au commandant Feldov. Votre vie ne dépend que de nous, pas de lui.


  Dans la pièce Périg vit le visage de Gavra Pinh devenir blême. Il ne savait pas si elle avait peur ou était envahie d’une fureur hors du commun qui la paralysait. Il prit garde à ne pas bouger en s’adressant à ses gardes du corps.


  — Vous pouvez encore sauver votre chef en lançant vos ceinturons dehors, dit-il.


  La commandant ne bougeait pas, statufiée, ou encore incapable de réagir. Il commanda, un ton plus sec :


  — Exécution !


  Les trois jeunes gens étaient figés. Jamais ils n’avaient imaginé un évènement de ce genre. Leurs certitudes en prenaient un coup.


  Un homme amena ses mains à son ceinturon et le défit lentement, les yeux rivés sur son chef. Il laissa tomber :


  — Nous donnerions notre vie pour vous. Madame, vous le savez, mais ils vous tueraient et tout serait perdu… C’est notre façon de vous sauver.


  Les autres l’imitèrent, à tour de rôle, les jeunes qui, désormais, semblaient dans une fureur noire, en dernier. Puis ils balancèrent les ceinturons à l’extérieur, dans la poussière.


  — Sortez, maintenant ! cria la même voix.


  Une femme aux cheveux gris se décida et fit demi-tour, sortant au soleil. Les autres se décidèrent, les uns après les autres. Au dernier, Gavra Pinh lâcha :


  — Vous serez tous exécutés.


  L’homme ne répondit pas, baissant la tête. Gavra se tourna vers la table et lança :


  — Vous quatre aussi !


  — Pour quelle raison, Madame ? dit alors Phédra d’une voix claire. Pour votre satisfaction personnelle ? Par jeu ? Ou pour nous être opposés à un tyran ? L’Histoire de Delta 7 jugera.


  Puis elle se pencha vers Feldov et murmura à son oreille :


  — Faites-moi encore confiance, Monsieur. Il faut que leur retour à pied vers leur aéro soit filmé et passé sur Télé Tri à destination de Site 3. Que toute la population, là-bas, sache que nous avons relâché tout le monde.


  — Que craignez-vous ?


  — Qu’elle fasse éjecter ses compagnons en vol, prétendant que nous les avons tués, pour en faire des martyrs, aux yeux des siens. De toute manière, ces gens sont condamnés. Elle va les faire tuer.


  — Gavra, dit alors Feldov durement. Je veux que l’on voit, chaque jour, sur votre Télé Tri une séquence montrant vos compagnons d’aujourd’hui. Si vous ne le faites pas nous saurons tous, à Site 1 et 2 que vous les avez fait tuer. Là aussi nos populations jugeront.


  Périg sortit derrière elle et vit une foule ou les hommes et les femmes des premiers rangs portaient des projecteurs. Devant eux, il reconnut un officier Sécurité de vaisseau 2, dont il ne se souvenait plus du nom. Lui n’avait pas les cheveux gris, il devait être l’un des plus jeunes de l’équipage.


  Pendant le trajet, la foule suivant en silence les neuf colons de Site 3, un homme les rejoignit en courant, il portait une caméra Télé Tri et se mit à filmer, venant sous le nez de chacun faire de gros plans. Arrivés à l’aéro, quelques hommes en sortirent, poussant l’équipage, les mains liées.


  On les libéra et tous embarquèrent. L’aéro démarra ses moteurs roula pour faire demi-tour et décolla. C’est à ce moment que Feldov dit à Weldon :


  — Don, nous allons immédiatement signer la création d’un Conseil Supérieur de la planète, à défaut du Triumvirat prévu il y a dix-neuf ans. Nous le ferons authentifier par nos officiers et collaborateurs respectifs. Vous en aurez la Présidence, bien entendu.


  Weldon se dit que Feldov venait de devenir un autre homme. Il songea fugitivement que tout aurait été différent s’il avait accepté de signer le document prévu, à l’arrivée, malgré la trahison de Gavra Pinh. Il lui tendit la main, au milieu de la foule qui les regardait en silence. Weldon prit alors la parole parlant fort pour se faire entendre, toujours filmé.


  — Merci à tous. Vous nous avez sauvé la vie… et avez aussi sauvé Site 2 et 1. Mais une période difficile commence, ne nous leurrons pas. Nous devons nous préparer à faire face à l’hostilité affichée de Site 3. Les colons ne sont probablement pas tous des partisans de Gavra Pinh – j’allais dire les jeunes étudiants, notamment – mais ce n’est pas sûr. La jeunesse est parfois séduite par les extrêmes, les idées que l’on croit grandes – et le chef de Site 3 a un charisme qui a su convaincre un certain nombre des siens. Elle leur a probablement promis qu’ils seraient les maîtres du monde, la fortune aussi, peut-être ? J’espère seulement que les éducateurs ne sont pas dupes, ni les formateurs des étudiants. Beaucoup de choses dépendent de ceux-ci. En réalité, le sort de Delta 7 est peut-être entre les mains des étudiants de Site 3. Soit ils suivent Gavra Pinh comme les trois qui sont venus avec elle, soit ils s’en désolidarisent. Ils sont 60 000 contre moins de 2 000 colons adultes et 6 000 éducateurs. Mais ces partisans sont probablement armés, ou se préparent des armes. On va étudier celles qu’ils ont laissées ici. Mais nous avons devant nous des années dures. Il nous faudra beaucoup travailler, pour rattraper notre retard technologique.


  — Cessons de les approvisionner, lança une voix. Sans les algues et le poisson ils n’ont rien à manger.


  Feldov intervint, secouant la tête.


  — On ne peut pas. Moralement d’abord, et ensuite s’il y a des colons hostiles au commandant Pinh là-bas, ils passeront de son côté. Et les priver de nourriture les amènerait à nous attaquer en force, simplement pour survivre ! Nous ne sommes pas en état de les combattre… et nous devons impérativement rejeter l’idée de guerre entre nous. Nous nous défendrons, au besoin, mais nous ne déclarerons pas la guerre à Site 3.


  Ils regagnèrent la Direction Générale où Feldov fit venir ses officiers et ses collaborateurs proches. Les deux chefs des bases reprirent le document de Terre, en modifièrent les termes et l’intitulé pour tenir compte de la nouvelle situation et signèrent devant un opérateur de Télé Tri. La nouvelle serait diffusée partout le soir même, avec les séquences de l’après-midi.


  Deux jours plus tard Moïra Starova vint voir Feldov.


  — Jamais je n’aurais cru que Gavra Pinh se conduirait de cette manière, vous menacerait de mort, Monsieur. Je suis venue vous dire combien je regrette mon attitude et que, désormais je vous servirai.


  Feldov la regarda longuement.


  — Peut-être dites-vous la vérité, Moïra, peut-être ? Mais je n’en ai pas la certitude. Votre vocabulaire n’est pas celui d’un colon de Site 2. Je ne demande à personne de me « servir », comme vous venez de le dire, comprenez-vous ? Je ne peux me permettre de garder à Site 2 quelqu’un qui renseigne Gavra Pinh comme vous l’avez fait durant des années. Vous pouvez rester ici ou la rejoindre, à votre guise. Mais, si vous restez, vous serez surveillée en permanence, sachez-le.


  — Je le comprends, Monsieur. Je m’efforcerai de regagner votre confiance.


  Ils n’entendirent plus jamais parler des hommes qui avaient accompagné Gavra Pinh… Ils ne parurent jamais à la Télé Tri.


  Les deux années suivantes connurent une débauche d’efforts à Site 2 et 1 et un développement spectaculaire. Les étudiants de troisième cycle étaient encore à l’université mais les technosups et les techniciens de base de l’université de Site 1 et 2 étaient diplômés et participaient à tous les travaux, une main d’œuvre bien formée, d’un bon niveau. Les ateliers, les bureaux d’études avaient décuplés ! Certains techniciens de base avaient demandé à reprendre leurs études, à l’université, pour devenir technosups…


  Phédra avait pris du poids auprès des Directions des deux bases. Au début Périg avait beaucoup travaillé, avec les deux géologues de Site 2, pour explorer, en aéro, les rives de l’océan à la recherche d’un lieu présentant davantage de sécurité pour le déménagement. Rapidement il s’était rendu compte qu’il perdait un temps précieux ainsi, et décida de remonter pour la première fois vers le vaisseau pour utiliser ses moyens de prospection, en orbite. Les trois vaisseaux étaient toujours en espace. Loin les uns des autres. Ils étaient en parfait état de conservation.


  C’est en dressant leur carte et en surveillant les plaques tectoniques de l’ensemble de la planète qu’il trouva, par hasard. Un peu plus au sud, de Site 1, à 2500 kilomètres seulement, un long plateau surplombait l’océan de 200 mètres, avec des falaises d’une sorte de granit. Un raz de marée ne passerait pas au-dessus. Mais, surtout, le sous-sol révélait des gisements miniers ! Très dispersés, certes, plus profonds que ceux de l’océan, mais exploitables ! Et il y avait du pétrole, en mer, pas très loin, le même gisement que le précédent, probablement, l’autre extrémité. Le pétrole paraissait assez courant dans le sous-sol sédimenteux de Delta 7. L’endroit fut accepté et le déménagement commença, lentement, on profitait de la circonstance pour installer systématiquement les nouveaux logements en plasto. C’était devenu l’une des tâches prioritaires. Néanmoins, quand il fut terminé, Site 1 et 2 se ressemblaient, avec leurs logements blancs, partout, éclatants sous le soleil. Par ailleurs, la Direction Collégiale fonctionnait bien et faisait gagner du temps en coordonnant le travail. Weldon et Feldov se rencontraient très souvent et étaient en relation quotidienne par radio. Les relations entre les deux sites étaient très nombreuses, maintenant. Aussi bien entre les ateliers, les recherches, que dans la population. Des amitiés étaient nées. Les éducateurs, notamment, harmonisaient leurs méthodes, leurs trouvailles. Phédra avait eu l’idée d’inciter les éducateurs de Site 2 à travailler ensemble, un homme et une femme, dans des cellules voisines, comme ils l’avaient fait, avec Périg. Dans l’ensemble les enfants semblaient plus équilibrés, ainsi, même si jeunes. Finalement, ils avaient autant besoin d’un simulacre de père que de mère. La notion « parents » étaient encore très ancrée dans leurs gènes. Plus tard ce ne serait peut-être plus nécessaire ?


  Sur Terre, au départ des vaisseaux, on avait remis aux commandants, sous forme de puces, une sorte d’état des connaissances scientifiques, dans tous les domaines. Et aussi un dossier concernant la recherche fondamentale qui n’avait encore débouché sur rien de concret. Mais les terriens voulaient que l’expédition ait entre les mains les dernières études entreprises, vérifiées expérimentalement ou non, même s’il ne s’agissait que de théories. Le niveau ultime de la Connaissance terrienne. Cet état n’avait jamais été ouvert auparavant. Les colons n’en étaient pas encore là.


  Weldon créa une commission où siégeaient les officiers de Site 1 et 2 anciens chefs de département, à bord de leur vaisseau et les quelques ingénieurs de haut niveau, qui faisaient partie des colons. Périg y participait au titre d’observateur pour Weldon. La commission était chargée de voir s’il y avait quelque chose à y puiser, déjà, pour la situation présente, compte tenu du faible niveau technologique de leurs laboratoires et de leur industrie. Elle découvrit les plans précis des engins spatiaux utilisés sur Terre pour aller en direction du soleil charger des batteries en énergie pure et les travaux menés pour miniaturiser ces batteries sans en diminuer la puissance. Périg convainquit le commandant qu’il fallait utiliser ces plans, en les simplifiant pour monter seulement en orbite où l’énergie de Delta irradiait. En tout cas aménager des ateliers pour tenter d’en construire un ou plusieurs exemplaires. Ces engins étaient conçus pour venir se reposer au sol.


  En revanche, il n’y avait aucun plan d’armes, quelles qu’elles soient. Normal, la Terre voulait une colonie pacifique. L’examen des armes de poing de la garde de Gavra Pinh avait révélé qu’il s’agissait de vagues copies des vieilles armes thermiques, de la dernière guerre, sur Terre, des siècles auparavant. Des armes dépassées mais dont le principe était bien connu. Après bien des débats, Weldon et Feldov avait décidé d’en lancer une fabrication limitée, mais au niveau supérieur, un générateur de micro-ondes plus puissant, correspondant aux premières armes de combat de ce genre. Ils se doutaient bien que Gavra Pinh travaillait sur d’autres armes, et elle avait de l’avance sur eux, mais il fallait bien avoir quelque chose pour se défendre.


  Périg, lui, pensait qu’elle misait sur des engins aériens. La distance entre les sites était telle que seule une attaque aérienne avait une chance de réussir, avec la surprise. Les services Trans des bases étaient reliés en permanence avec les vaisseaux qui surveillaient la planète, ne serait-ce que pour donner des informations météo. Les tempêtes étaient rares mais violentes et la température fluctuait souvent. Ce qui était prévisible, depuis l’espace. D’où des messages automatiques lancés vers le sol. Weldon et Feldov avait donné la consigne de surveiller en permanence la région de Site 3, à la fois la base mais aussi la série de volcans en activité.


  Feldov continuait à ravitailler leur adversaire en algues et en poissons séchés, sans lésiner sur la qualité ou les quantités mais, désormais, faisait déposer les chargements quelque part et prévenait ensuite Site 3 de la localisation… De toute façon ils n’avaient aucune nouvelles de Gavra Pinh depuis deux ans. Ne savaient pas ce qui se passait là-bas. Phédra était très inquiète au sujet des étudiants et des jeunes enfants de la seconde génération…


  Les logements en plasto – modernisés en fonction de l’expérience des premières séries – continuaient à sortir en bon nombre des ateliers de Site 1. Mais il s’agissait plus souvent maintenant de bâtisses pour des manufactures, agrandissables à volonté, dont la moitié était amenés sur le nouveau site de Feldov, et des bâtiments pour les deux Maternas et les deux universités. Celles-ci, à elles deux, représentaient des villes, avec des avenues, des rues. Les 60 000 étudiants de chacune étaient installés dans les logements de base – redistribués pour offrir trois chambres + un placard d’hygiène – inclus dans chaque université. Une chambre par jeune, désormais ! Et de nombreuses salles de cours, bien installées.


  Et les Maternas avaient reçu leurs 60 000 bébés chacune qui avaient maintenant deux ans passés. Site 1 et 2 ressemblaient à de grandes villes modernes, gaies, confortables, où il faisait bon vivre, aujourd’hui… Le plus long fut de récupérer le matériel de forage en mer de l’ancien Site 2, le réinstaller et le modifier pour qu’il résiste à un raz de marée le submergeant, et de démonter les ateliers avant de les transporter sur le plateau. Les Directions Générales avaient pris une autre allure, aussi, avec un bâtiment à un étage et des salles spacieuses et toutes climatisées.


  Phédra et Périg avait reçu leur logement, six pièces – deux logements standards communiquant – mais ne profitaient surtout que de leurs bureaux et de la chambre. Ils circulaient beaucoup, prenant leurs repas avec les uns ou les autres, selon l’endroit où ils travaillaient et dînant souvent chez Weldon et Sal. La jeune femme faisait partie de toutes les Commissions, donnant rarement son avis mais, lorsque c’était le cas, elle était très écoutée.


  Le principe des Maternas paraissait convenir. Le couple voyait souvent les anciens « enfants » de leurs cellules. Les jeunes gens étaient proches d’eux, se comportaient avec eux comme s’il s’agissait de leurs parents naturels, racontaient à l’un ou à l’autre les petits histoires de leur vie étudiante.


  Après l’incident de Site 2 Périg avait enregistré un long discours à l’intention de tous les étudiants qui l’avaient écouté dans leurs salles de cours. Il leur avait expliqué ce que les Terriens souhaitaient en envoyant cette expédition : la survie de l’espèce humaine et la création d’une civilisation pacifique. Les efforts que ça leur avait coûtés, pendant des siècles. Les difficultés qu’avaient connues les premiers colons. La trahison de Gavra Pinh et le diagnostic de Phédra, confirmé par l’incident. Il leur avait dit que devant le danger que présentait Site 3, l’avenir de la planète était entre leurs mains à eux. Parce que le tiers de la première génération risquait d’être dévoyée par les idées de domination de Gavra Pinh : son principe que l’on pouvait imposer la servitude à l’ensemble d’une population aux profits d’un petit nombre. Il avait martelé que l’homme est libre, y compris de formuler ses opinions, sans risquer sa vie. Mais que la limite, à ne jamais franchir, était une emprise sur un autre être humain, l’entrave, à quelque niveau que ce soit, de sa liberté.


  Il avait terminé en leur disant que chacun devait faire tout son possible, travailler d’arrache-pied. Que ceux qui se sentaient capable de suivre un cursus plus vite que les autres devaient absolument le faire. Que l’on avait besoin d’ingénieurs, de scientifiques, de technos de tous ordres, bien formés, le plus vite possible, pour venir en aide aux colons des vaisseaux venus de Terre qui devaient, en ce moment, faire face à tout.


  Néanmoins il y avait une chose réconfortante. Le projet d’engin atmosphérique volant – on ne pouvait pas l’appeler autrement tant il était rustique – avait abouti. C’était un Losange avec quatre propulseurs comburant/énergie solaire – inspiré des propulseurs de vieux Astra-doubles – installés aux angles, les tuyères orientables vers le bas ou horizontalement. Il était surpuissant et d’un pilotage simple. Le pourtour de la cellule était percé de petites tuyères d’éjection servant à l’orientation, qui permettaient de prélever une partie de la puissance des moteurs latéraux, pour la diriger dans n’importe quelle direction et manœuvrer très précisément. Le Losange. C’était le nom qu’on lui avait donné. La cabine était assez haute, une quinzaine de mètres, et il pouvait soulever une masse vraiment importante, grâce à une soute, amovible, hissée par des vérins juste sous le plancher. Cent tonnes. La cellule de l’engin, elle-même, contenait cinq cents sièges amovibles.


  Son inconvénient était le bruit infernal, au sol, au point que l’on devait porter un casque, à proximité. On chargeait donc la soute au sol et l’engin venait ensuite se poser à la verticale, les vérins, guidés par des sondes de proximité, s’enclenchant automatiquement. Les logements en plasto avaient été livrés ainsi. Sa vitesse était modeste, à peine plus de Mach 2. Les ingénieurs mettaient au point le prototype d’un modèle plus petit pour des déplacements, des inspections, qu’ils appelaient un Losange Léger, LL. En tout cas les deux Sites étaient équipés de Losange, une douzaine chacun. Les équipages étaient composés de jeunes gens de la première génération, des technosups et techniciens de base, qui avaient terminé la formation qu’ils avaient choisie. L’apparition des Losange avait déterminé un certain nombre à apprendre à piloter ces engins avec l’équipage des vaisseaux. Maintenant, ils avaient pris en charge cette activité. La première génération intervenait pour la première fois dans la vie de Delta 7, prenait en main un secteur d’activité.


  Les caméras des vaisseaux qui surveillaient Site 3 en permanence avaient montré que là-bas on avait mis au point des appareils beaucoup plus sophistiqués, plus rapides aussi. L’avance des techniciens de Gavra Pinh était écrasante…


  L’accident eut lieu une nuit, peu avant le lever du jour.


  Périg et Phédra furent réveillés par le transmetteur de leur logement qui émit une stridence. Il possédait des tonalités particulières correspondant à des appels différents.


  C’était un appel d’urgence…


  Périg prit aussitôt la communication, reconnaissant la voix, tendue, d’un opérateur-transmission.


  — Monsieur, le vaisseau nous transmet des images de Site 3. Il semble qu’il y ait une nouvelle éruption au nord, juste à la lisière des installations !


  La mémoire de Périg lui restitua leur plan. Le nord… mais c’était l’université ? Gavra Pinh l’avait installée à l’écart, à côté de la Materna, montrant ainsi que leur intérêt était secondaire à ses yeux.


  — Pas de trace d’effondrement de la faille ? lança-t-il.


  — Non, Monsieur, seulement ce volcan, des projections nombreuses et des coulées de lave.


  Il réfléchit rapidement, pesant le pour et le contre. Intervenir pouvait être pris comme une ingérence… d’un autre côté ils avaient besoin d’aide, là-bas ! Comment allait réagir Gavra Pinh ? Il se décida :


  — J’arrive, dit-il. Alertez tous les équipages des Losange. Qu’ils se rendent aux appareils.


  Phédra avait les yeux ouverts et il la tint au courant.


  — La Materna est juste à côté, dit-elle. Les enfants ont deux ans, ils doivent être affolés !


  — Oui. Je pense que je vais demander le départ de tous les Losange, on ne peut pas les abandonner.


  — Périg… c’est au nord également que Gavra a installé une grande partie de ses installations industrielles, non ?


  — Le traitement des minerais, oui, les fonderies, tout ça.


  Phédra se leva brusquement.


  — Alors elle va d’abord essayer de sauver ses ateliers, le matériel ! Pas les enfants… J’y vais aussi.


  Fugitivement, il eut envie de lui dire de rester à la base. Il ne voulait pas qu’elle soit au milieu de cette fournaise. Mais il savait qu’elle n’accepterait pas.


  — Grimpe dans le poste d’un Losange, dit-il en commençant à s’habiller, et reste en communication avec les autres… Il faudra peut-être calmer les jeunes équipages.


  Il avait failli lui dire qu’il faudrait coordonner les secours mais s’était repris. Tout allait dépendre de la réaction de Gavra Pinh. Il décida de s’en occuper lui-même. Il sortit dès qu’il fut prêt. Il y avait encore des nuages qui filaient vers le sud-ouest, l’océan, il y avait des courants assez forts, en altitude. Et le sol fumait, comme chaque matin, il maudit l’absence de moyen de circulation au sol, ils n’avaient rien mis au point dans ce domaine… Il se mit à courir vers le sud de la ville où étaient garés chaque soir les Losange. Tout en courant, il saisit son transmetteur et, la voix essoufflée, appela Weldon, qui ne répondit pas tout de suite.


  — Monsieur… je me rends aux Losange… pour aller au secours de la seconde génération de Site 3.


  — Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, Périg. J’y ai pensé aussi, bien entendu. Mais nous intervenons chez Gavra Pinh. C’est un cas d’ingérence ! Elle peut prétexter de notre venue pour déclencher une attaque, cette fois.


  Périg stoppa pour parler plus facilement.


  — Monsieur, je crois que nous n’avons pas le choix… La population de Delta ne nous le pardonnerait jamais… En outre, Phédra n’est pas sûre qu’elle va porter secours à la Materna en priorité.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Que sa zone industrielle est menacée. Phédra pense qu’elle lui donnera la priorité.


  — Comment peut-elle dire cela, Périg ?


  — Parce que, pour Gavra Pinh, c’est logique, Monsieur. Elle a des milliers de générations de bébés dans son vaisseau et un seul matériel industriel ! De toute façon, nous pouvons partir et n’agir que si elle ne fait rien. Les bébés sont condamnés si on ne les sort pas de là… Mais j’aurais besoin de monde pour aller chercher les enfants et s’occuper d’eux, à bord…


  — Ce jugement m’effraie, Périg… Mais si vous avez peut-être raison, nous devons agir. Prendre le risque d’agir, en tout cas… Mais seulement si vous avez raison ! Les images du vaisseau nous renseigneront. Je fais rameuter des étudiants. En priorité ceux qui sont en formation d’éducateurs, je vous les envoie. Il vaut mieux que je reste ici. Vous prendrez le commandement là-bas, si nous intervenons. Méfiez-vous de Gavra Pinh, on ne sait pas comment elle prendra l’arrivée de nos appareils !


  — Pensez-vous qu’un appel… lui ferait comprendre qu’on vient l’aider ?


  — Ça ne la convaincrait pas, Périg ! Sa haine contre nous doit s’être exacerbée avec le temps…


  Alors l’opération de sauvetage serait encore plus périlleuse !


  — … Rendez-moi compte, sur place, acheva Weldon.


  — Monsieur, nous allons avoir besoin des Losange de Site 2. Ils mettront plus longtemps à nous rejoindre… J’aimerais avoir le commandement général.


  — Je viens d’avoir Feldov. Je le rappelle pour qu’il prévienne ses appareils de se mettre sous vos ordres. Ses Losange vont décoller d’une minute à l’autre. Faites ce que vous pourrez, Périg mais ne prenez pas de risques inutiles. Rien qui amène un conflit déclaré. Vous êtes conscient de l’enjeu, n’est-ce pas ?


  — Oui, Monsieur, je le sais. Mais c’est une affaire de conscience.


  Tout en cavalant, Périg comprit le pourquoi de cette dernière mise en garde. Il avait été éducateur pendant dix-huit ans, les enfants seraient sa faiblesse s’il y avait une décision à prendre… Quand il arriva sur place, il aperçut quelques équipages déjà là. Il leur fit de grands signes, en courant, craignant que les appareils prêts ne partent.


  Quand il fut près d’eux, à nouveau essoufflé, il lança les ordres auxquels il avait songé en courant.


  — Personne ne décolle avant mon signal… On part tous ensemble et vous restez en communication avec moi. Le volcan… projette des débris rocheux suivant une cadence. Je dois la déterminer… afin de vous indiquer par où passer pour gagner le sol. Transmettez… mes ordres à ceux qui vont arriver, qu’ils montent dans les appareils, les préparent… mais ne décollent que sur mon ordre.


  Puis il se rua vers l’appareil le plus proche, grimpa dans la soute et parvint à la cabine, déserte, par le petit escalier en colimaçon qui s’obturait quand la soute était désolidarisée de l’ensemble. Il s’assit dans le poste, brancha immédiatement le contacteur général pour mettre la Transmission en route. Sa respiration se calmait. Il appela le poste Trans de la base et eut l’opérateur qui l’avait réveillé.


  — Ici Périg Manac’h, quel est votre nom ?


  — Li Hong, Monsieur.


  — Parfait, Li Hong. Vous allez rester à votre poste durant toutes les heures qui suivent pour tout garder en mémoire. Demandez du renfort mais c’est vous, votre cerveau, qui aurez le contrôle général. Je veux que vous fassiez le nécessaire pour que les caméras du vaisseau soient toutes braquées sur Site 3 et la région, et vous me transmettez les images ici, dans ce Losange qui commandera les manœuvres. L’un des appareils restera au sol jusqu’à ce que vous lui ayez fait parvenir de l’eau en quantité – les sauveteurs et les équipages en auront besoin aussi – de la nourriture pour adultes, également, et des vêtements pour bébés, des médicaments contre les brûlures, de la nourriture-enfant et ce que vous indiquera l’éducateur en chef que vous allez prévenir et faire venir près de vous. L’appareil partira ensuite, après nous, il emmènera des étudiants éducateurs pour prendre en charge les bébés qu’on pourra sauver. Compris ? Ah… il faut aussi un maximum de Transmetteurs. Vous avez pu tout noter ?


  Il enregistra machinalement que deux personnes venaient d’entrer dans le poste et s’installaient aux commandes.


  — Oui, Monsieur, fit le gars d’une voix calme.


  — Il y a 60 000 enfants, là-bas, et autant d’étudiants, si nous intervenons, si Gavra Pinh nous laisse intervenir, il faudra probablement trouver un système pour en évacuer le plus possible sans revenir ici. Donc trouver un endroit, près de Site 3, où les Losange déposeront les enfants avant de retourner sur place en chercher d’autres. On les récupérera tous ensuite. Il faudra les soigner et leur donner à manger, trouvez quelqu’un pour organiser tout ça, près de vous. Je veux que vous restiez devant vos écrans.


  — Bien Monsieur.


  Périg lança alors un appel général à tous les Losange, demandant si les équipages des douze Losange étaient arrivés. Ils n’étaient pas encore complètement en place mais s’installaient. Des silhouettes arrivaient de partout : l’aide qu’il avait demandée. Ils couraient bien vite… il se rendit compte qu’il s’agissait de beaucoup d’étudiants ! Il se força à attendre encore cinq minutes avant d’ordonner de lancer les propulseurs. Une minute plus tard il reçut dix messages, brefs, indiquant que les machines étaient prêtes à décoller. Le dernier Losange attendait son chargement, comme prévu.


  — OK. Écoutez-moi tous. Les pilotes, mettez le son dans la cabine et dans la soute pour que tout le monde entende… Il y a urgence mais le plus important est d’arriver tous là-bas et que notre arrivée ne déclenche pas des hostilités avec Site 3. Donc on reste calme, on décolle dans l’ordre à partir de l’ouest – et dans le calme pour ne blesser personne dans les soutes – et on veille à la sécurité. Sur place ce sera très impressionnant, gardez les yeux bien ouverts, pas de collision, d’autant que les gars de Site 2 nous rejoindront. Ils décollent en ce moment et arriveront longtemps après nous. On pourra donc les conseiller, leur indiquer ce qui est dangereux, les procédures d’approche que chacun de vous va imaginer. Bien… en arrivant, je devrai me rendre compte de la situation donc mettez-vous en file et suivez moi, lentement, le temps que je repère les meilleurs cheminements. Puis on commence à récupérer les gosses comme on le pourra. Impossible de mettre un plan de sauvetage au point avant d’avoir évalué la situation sur place. Les pilotes, faites-vous envoyer un plan précis de Site 3 et deux plans détaillés de la Materna et de l’université, et tirez des exemplaires plasto que vous ferez circuler dans vos soutes. Au début, ce sera du chacun pour soi, et le danger sera important, le temps qu’on s’habitue tous aux circonstances. On place d’abord les enfants dans la cabine, deux par sièges, on a le temps de mettre en place ceux-ci, pendant le vol. Quand la cabine est pleine on charge les suivants dans la soute. Et gardez en tête que si l’un d’entre vous se fait tuer je lui botte moi-même les fesses à le faire pleurer… !


  Il s’interrompit pour réfléchir.


  — Si vous avez des questions à poser, vous le faites quand vous le voulez pendant le vol. Partagez-vous les transmetteurs. Il en faut un pour une équipe de trois personnes. Une dernière chose, affichez la fréquence du vaisseau sur un écran disponible. Il diffuse des vues de ce qui se passe en ce moment là-bas, autant s’y habituer tout de suite, que le décor vous devienne familier. Ah si, une chose encore. Quand vous serez près du sol les tuyères devront être orientées légèrement vers l’extérieur pour ne pas carboniser ceux que l’on vient sauver. Je crois savoir que c’est assez délicat mais vous, débrouillez-vous pour y arriver ! Pour ceux qui sont en cabine, essayez de vous reposer, ce sera dur là-bas. Terminé.


  — Périg, ici Phédra. Je reste avec le dernier Losange pour emporter des vivres. Je te tiendrai au courant. Je vais faire aménager le point de recueil des bébés, une rivière si possible, et j’y resterai pour organiser les soins et leur évacuation. Que les Losange se guident sur notre balise pour nous rejoindre.


  — Reçu, fit-il rapidement.


  Puis il se tourna vers la mince silhouette en place gauche.


  — Quel est ton nom, mon gars ?


  — Boz, Monsieur.


  — On y va Boz.


  Le vol lui parut long. Le ciel était dégagé, ils volaient haut et la vue portait loin. Une heure plus tard, alors que l’on commençait à entrevoir de lourds nuages monter du sol, le vaisseau envoya des séquences révélatrices. On ne faisait rien pour sauver la Materna et l’université, à Site 3 ! Des engins intervenaient pour déménager la zone industrielle ! Périg appela Weldon qui lui donna le feu vert pour intervenir.


  Dur n’était pas le mot… Ce fut un cauchemar. Périg avait demandé des gros plans au vaisseau. Des coulée de lave avaient séparé entièrement la ville de la zone nord et crée des îlots encore indemnes. Des blocs rocheux tombaient partout. Il y avait aussi un nuage de cendres incandescentes qui couvraient tout et mettaient le feu. Le décor paraissait d’une teinte grise uniforme, avec des points rougeâtres là où se trouvait la lave ou des bâtiments en feu. Le jour se levait et pourtant on aurait pensé que c’était encore la nuit.


  L’université et la Materna étaient encerclées dans l’un de ces îlots… Mais la zone industrielle aussi. On voyait de bizarres engins volants posés dans cette zone particulière et des silhouettes qui pénétraient dans les ateliers d’où les engins soulevaient des machines. Phédra avait eu raison Gavra sauvait ce qu’elle considérait comme le plus vital : son industrie.


  Et d’un certain côté – de son point de vue à elle en tout cas – elle avait raison ! Elle ne disposait que d’un seul matériel industriel. Alors que la matrice de son vaisseau pouvait lui fournir des centaines de millions de futurs bébés pour relancer des générations…


  Périg avait les yeux rivés sur l’écran, examinant le volcan. C’est ainsi qu’il découvrit qu’il y avait deux bouches. L’une crachait de la lave en continuité. L’autre était surtout animé par des projections. Mais elle ne tarderait pas à éjecter de la lave, elle aussi. En revanche la pente du sol conduirait celle-ci vers une vallée, sans menacer la base, qui était toujours composée de vieilles constructions terriennes. Site 3 n’avait pas reçu de logements en plasto. Périg ne savait pas si c’était bon signe ou non. Comment le plasto se conduisait-il exposé à une température fabuleuse ? Il fondrait peut-être ? En tout cas les constructions en ferrailles préfabriquées rougissaient monstrueusement avant d’éclater, sous l’accumulation des gaz de chaleur…


  Il demanda à tous les équipages de passer en mode infra rouge et les pilotes purent y voir suffisamment, dans les nuages de cendres, pour diriger leur engin, malgré l’éblouissement de la lave qui faisait un énorme halo rouge, éblouissant avec cette lumière, en approchant.


  C’est à ce moment qu’il songea à diffuser un message, en boucle.


  — Commandant Pinh nous nous occupons de la Materna et de l’université.


  Peu à peu, il put avoir une vue un peu plus précise. Il tendit le doigt vers l’écran du jeune pilote, lui montrant un passage entre les deux bouches. Pas large mais en le franchissant assez rapidement pour freiner aussitôt après ça devait aller. Et là on tombait sur l’université. La Materna était un peu plus bas et elle était menacée par une coulée de lave qui devait progresser très lentement, la pente n’était pas prononcée. Il prit sa décision. Pendant le vol, il avait donné des numéros aux Losange. Y compris à ceux de Site 2, qui arrivait à leur vitesse maximum, encore à une bonne heure de vol, pourtant. Mais il avait demandé à tout le monde de garder la même fréquence de manière à ce que les appels soient entendus de tous. Sans qu’il ne lui demande rien le premier pilote, Boz, avait gardé le contact avec les autres appareils, les interrogeant, vérifiant qu’il n’y avait aucun appareil de Site 3 en vol dans leur direction, rappelant à l’un ou l’autre de ses camarades de garder sa position, en vol. Ce garçon avait un caractère de leader, calme, veillant à tout. Périg lança ses instructions :


  — Losange, vous allez tous suivre N° 1. Vous copiez ses manœuvres, 2 et 3. Notre objectif est le côté sud de la Materna… 4, 5 et 6 vous prendrez le nord. Posez-vous près les uns des autres mais avec assez d’écart pour pouvoir décoller sans brûler personne. S’il n’y a pas de danger immédiat pour les appareils, déposez les soutes au sol… Gardez aussi l’écoute sur Losange 12 qui nous suit et va chercher un point proche de Site 3 où vous viendrez déposer les enfants ou les étudiants rescapés. Losange 7 à 11 vous vous posez près de l’université et vous commencez à évacuer tout le monde. Ça devrait aller plus vite, ce sont des adultes. Mais ils peuvent être paniqués. Dès que vous en avez chargé un bon nombre dégagez pour laisser la place à un autre appareil et filer déposer vos rescapés près de Losange 12. Faites ainsi des rotations, sans cesse.


  Il marqua un temps.


  — Pour tout le personnel qui va s’occuper du sauvetage – en particulier les étudiants – gardez vos transmetteurs ouverts sur le réseau général, c’est de première importance, et réduisez vos messages au minimum. Fixez les transmetteurs à proximité d’une oreille pour avoir les mains libres, ne le posez jamais ! Pour ceux qui iront vers la Materna, rappelez-vous : on remplit d’abord la cabine avant la soute, en ouvrant grandes les portes, de celles-ci, pour accueillir les bébés. Si ceux qui seront dehors voient des éducateurs avec leurs cellules qu’ils les prennent ensemble, en priorité. Il vaudra mieux que les bébés restent entre eux et avec leur éducateur qui saura les apaiser et les soigner. Ceux qui descendront, soyez prudents, la chaleur doit être terrible là-dessous. Vous vous efforcerez d’entrer dans les bâtiments pour récupérer les enfants. Surveillez en permanence les toits. S’ils brûlent, mettez-vous à l’abri. Trouvez un autre chemin. Ne cherchez pas seuls, restez au moins par trois. Souvenez-vous qu’il y a 60 000 bébés là-dedans. Je pense qu’on peut en emporter plusieurs milliers par rotation. Ça représente peut-être 30 rotations, divisées par le nombre de Losange. Mais ce ne sera pas du tout aussi simple. On ne pourra pas être sûr que les appareils seront pleins quand ils décolleront. On ne peut pas savoir combien de temps il nous faudra pour fouiller les bâtiments ou les décombres, sur la fin ! Les gosses seront terrorisés et courront partout. On en sauve le plus possible mais attendez-vous dès maintenant à ce qu’on ne puisse pas les évacuer tous ! Vous n’y serez pour rien. Gardez ça en mémoire. Je sais que c’est vache mais il faut être lucide. Si vous tenez trois enfants dans les bras et que vous en voyez deux autres n’essayez pas de les charger, vous ne pourrez pas, ils gesticuleront et vous feront tomber. Dites-leur de vous suivre. Ça marche ou pas… Mieux vaut en sauver trois qu’en perdre cinq ! C’est ce que je demande à tous : de la lucidité. Vous devrez constamment faire des choix, c’est ça la vie. N’hésitez jamais à demander de l’aide, même si vous avez l’impression que vous êtes le ou la seule à le faire. Pas d’orgueil ici ! Losange 7 à 11 vous vous posez donc autour de l’université. Elle est bombardée de débris des volcans. Le travail sera différent, en raison de l’âge des étudiants. Appelez, faites-vous reconnaître en disant que vous venez à leur secours, au besoin, face à face, dites-leur que Gavra Pinh est au courant, ils viendront vers vous. Avec les étudiants, au début en tout cas, vous emplirez vos appareils plus vite, ce qui veut dire des rotations rapides. S’il y a des blessés, accompagnez-les, s’ils ne peuvent pas marcher pour qu’on les soigne à bord, mais ne vous mêlez pas des soins. Pour les autres, donnez-leur vos instructions pour qu’ils gagnent eux-mêmes les appareils et si le danger n’est pas pressant qu’ils aillent faire savoir à leurs camarades qu’on est là pour les évacuer. Quand les Losange de Site 2 seront en approche, vous serez prévenus par radio, ils interviendront dans le dispositif pour que les rotations soient plus rapides. Au besoin ils prendront notre suite à certains endroits. Si je reste ici et ne pars pas avec vous, rappelez-vous de faire baigner les brûlés ou ceux qui sont mal au point de recueil – ne cherchez pas à comprendre pourquoi. Il y aura de l’eau. On continuera le roulement ensuite.


  Les vitres du Losange dans lequel il se trouvait étaient devenues pratiquement opaques, avec la fumée et les cendres qui s’y collaient, il fallait regarder la partie du pare-brise où passaient les infrarouges pour distinguer quelque chose. Les yeux de Périg allaient du pare-brise à l’écran recevant les images du vaisseau.


  — Appuie à gauche, dit-il soudain au pilote en voyant les toits de la Materna surgir juste dessous… Là on y est, descends.


  Le pilote avait le visage tourné vers le bas, entre ses pieds, où un écran lui montrait le sol. Il posa son appareil presque sans heurt, les jambes télescopiques compensant les différences de niveau. Périg se rua vers la cabine, prenant un pot d’eau au passage, qu’il accrocha tant bien que mal à sa ceinture.


  La chaleur était infernale, au sol. Des bouffées brûlantes traversaient l’air. Il voyait mal, se dit que les sauveteurs allaient se perdre dans ces décors… Il avait vu la Materna, sur l’écran du bord, et se dirigea dans cette direction hurlant à tous de le suivre. En approchant des bâtiments il entendit les cris des petits, terrorisés et lutta pour garder la tête froide.


  Un mur avec une porte grande ouverte… Il stoppa et amena son transmetteur devant sa bouche.


  — Au sol on ne voit plus les Losange, depuis la Materna, il faut que certains d’entre vous retournent en arrière pour rester en vue des appareils et crient en permanence pour rameuter les rescapés et les enfants dans leur direction. Il faudra penser à les relayer.


  Aussitôt des hurlements jaillirent.


  — Par ici… les éducateurs, par ici !… les Losange sont ici.


  Périg s’enfonça dans le premier bâtiment dont les lumières fonctionnaient toujours par il ne savait quel miracle. Les tubes n’avaient pas explosé à la chaleur. Il vit tout de suite deux enfants, sous une table. Trop paniqués pour crier, leurs yeux agrandis par la terreur. Il les prit par les bras s’efforçant de ne pas tirer trop fort pour ne pas aggraver leur panique.


  — Où est votre cellule, les enfants ?


  Leur visage ne bougea pas, comme s’ils n’avaient pas compris la phrase. Il prit son transmetteur et appela les pilotes des Losange :


  — Prenez contact avec Site 1 et 2. Il nous faut un médicament pour faire dormir les bébés, un truc assez fort pour les assommer, dans une boisson. Ils sont terrorisés, il faut qu’ils dorment et se réveillent au calme, si on veut éviter des traumatismes graves. Je ne sais pas comment les faire apporter au point de recueil puisque tous les Losange sont là mais il faut prévenir les commandants.


  Puis il saisit les deux petits dans ses bras et se mit à trotter en direction de son Losange. Il entendait les cris des veilleurs qu’il avait installés et se bénit d’avoir eu cette idée. Arrivé à l’appareil il les remit à une femme et fit demi-tour courant vers la Materna.


  Il ne sut jamais combien il avait fait d’allers-retours. Il entendit des Losange décoller pour faire une rotation. Parfois, les petits ne voulaient pas desserrer leurs bras, autour de son cou… En abordant un bâtiment tout en longueur, il découvrit des éducateurs qui avaient enveloppé les enfants de drap pour les protéger des flammèches tombant du toit, rougissant. Il hurla :


  — Les éducateurs, faites sortir vos enfants avec vous, qu’ils se tiennent par la main et ne marchez pas trop vite. Passez le long des parois, les toits ne vont pas tarder à tomber. Dehors, suivez les ordres pour gagner des appareils pour vous évacuer. Ne quittez pas vos enfants.


  Un grand type lui saisit le bras.


  — Qui es-tu ?


  — Un type comme toi, un colon qui vient sauver des enfants ! Fais-moi confiance, bordel !


  Le visage mauvais l’autre le dévisagea un instant.


  — Si mes gosses ne sont pas sauvés je te tuerai.


  Périg l’aurait embrassé d’avoir une réaction pareille et il répondit une phrase idiote :


  — Je t’y aiderai…


  Il s’enfonça plus avant dans le bâtiment de plus en plus sombre. Et puis il y eut un craquement. Il leva la tête et vit le toit qui allait s’effondrer.


  — Mettez-vous tous contre les murs, hurla-t-il, sans savoir s’il y avait du monde devant lui.


  Tout de suite des cris de douleurs jaillirent. Il y avait des enfants blessés, par là. Il fonça comme il le put.


  Plus loin il aperçut un petit corps. Il se baissa pour le ramasser, quelque chose s’étonnant, dans sa tête, de le trouver si léger. C’était une petite fille au visage noirci de fumée. Évanouie. Il se rendit compte que l’air empestait. Des émanations d’il ne savait quoi. Elle était intoxiquée. Il prit le pot d’eau et lui en aspergea la figure puis il la hissa sur son épaule pour garder une main libre. Des volutes de fumée se tordaient dans l’air. Il fut pris de rage, posa la petite au sol et empoigna une sorte de longue barre – très chaude. Elle lui brûla douloureusement les mains. Il se mit à cogner comme une brute contre une cloison. Il fallait amener de l’air de l’extérieur…


  Au bout d’un temps immesurable la paroi s’effondra. De la clarté apparut. Il donna des coups de pied pour agrandir le trou et découvrit, de l’autre côté, un groupe d’enfants, serrés les uns contre les autres. Ils n’étaient pas loin d’une centaine, avec des adultes qui s’efforçaient de les faire chanter… la scène était si irréelle qu’il en resta immobile. Puis il se ressaisit, regardant autour de lui. Une enfilade de petites cours avec des plantes, en feu. Il se baissa pour ramasser la petite fille, la chargea sur son épaule et fonça, s’adressant aux éducateurs.


  — Attachez les enfants les uns aux autres avec des draps ou n’importe quoi et suivez-moi.


  Il leur laissa le temps d’exécuter son ordre et entreprit de ranimer la petite qu’il portait. Il lui fit du bouche-à-bouche, un truc terriblement vieux mais il n’avait rien d’autre pour la ventiler.


  Une main se posa sur son épaule. Une femme lui disait :


  — On est prêts.


  Il hocha la tête et se releva, continuant le bouche-à-bouche alors que ses yeux cherchaient une issue. Passer entre les petits arbustes en flamme ne posait pas de problème. Il releva la tête.


  — Qu’y a-t-il au bout ?


  — Une falaise.


  — Et sur les flancs ?


  — On ne peut pas passer ?


  — Qu’y a-t-il ? répéta-t-il plus durement.


  — Un autre bâtiment de la Materna.


  — Accolé ?


  — Non… il y a toujours un passage entre les bâtiments.


  — Occupe-toi d’elle, dit-il en lui tendant la petite fille.


  Il se releva et alla chercher la barre avant de se remettre à cogner comme un sourd contre l’autre paroi. Au début il eut l’impression de ne pas l’entamer et, d’un seul coup elle s’effondra… derrière il aperçut l’herbe d’un petit passage, avec de gros rochers.


  — Par ici, lança-t-il en reprenant la petite.


  C’est à ce moment qu’il s’aperçut qu’elle avait les yeux ouverts ! D’instinct il la serra contre sa poitrine sans se rendre compte qu’il souriait.


  — Tu es sale, dit-elle d’une petite voix.


  Il rit, heureux.


  — On est tous sale… Ne t’inquiète plus on va se laver dans une rivière.


  Les toits des bâtiments n’étaient pas tous en feu et le petit passage était peu envahi de fumée. Il saisit son transmetteur.


  — À tous, ici Périg Manac’h, les bâtiments de la Materna sont séparés par des passages où il y a peu de fumée, évacuez les enfants par là en faisant des trous dans les parois des bâtisses de la Materna.


  Il se mit en marche, rebroussant chemin par rapport à sa progression précédente. Le trajet lui parut très long mais ils débouchèrent sur le flanc des installations. Tout de suite, il vit une coulée de lave, à moins de deux cents mètres. Elle avait progressé depuis leur arrivée. Il reprit la marche veillant à ne pas aller trop vite pour les petits. Les éducateurs leur parlaient sans cesse, les appelant par leur prénom. Ils étaient bons ces gens-là. Ils savaient comment rassurer et faire comprendre aux gosses qu’ils n’étaient pas seuls.


  Il avait obliqué vers la gauche et entendit des cris.


  — Les appareils sont par-là, hurla-t-il en se retournant.


  Il vit la longue file d’enfants chacun relié à son frère ou sa sœur. Une haute silhouette d’éducateur par-ci par-là. C’est ainsi qu’ils parvinrent à Losange 4. Tout de suite plusieurs étudiants-éducateurs de Site 1 se précipitèrent vers eux et les prirent en charge, leur tendant un gobelet à boire. D’un seul coup il ressentit une terrible soif. Qu’avait-il fait du pot ? Impossible de s’en souvenir…


  — Ça va, Monsieur ? lui demanda un jeune étudiant.


  — Oui ça va. Un peu chaud aux mains.


  Le gars les lui saisit.


  — Vous êtes brûlé, Monsieur, pas profondément mais il faut les soigner.


  — Pas le temps…


  — Si Monsieur ! Nous aurons besoin de vous encore pendant des années et vous aurez besoin de vos mains…


  Périg le regarda plus attentivement. Il avait un visage intelligent, calme.


  — Étudiant en quoi ?


  — Chimie, Monsieur, fin de cycle.


  Une tête ! Le jeune gars avait d’autorité versé de l’eau sur des chiffons propres et lui enveloppait les mains.


  — Je ne t’oublierai pas, mon gars.


  — Eux non plus, Monsieur, fit l’autre en désignant les enfants dont on s’occupait. C’est le plus gros groupe qu’on nous ait amené.


  — La chance.


  — Oui, la chance existe, à condition de l’aider.


  Il avait fini et se reculait.


  — Voilà, Monsieur, mais je vous conseillerai de ne plus retourner là-dedans. D’ailleurs on ne va pas tarder à décoller on est plein à craquer.


  — Les gens qui me plaisent m’appellent Périg.


  Le jeune homme sourit.


  — Moi Dalban. Votre appareil vient de revenir, il se trouve un peu plus loin à gauche.


  — Tous les Losange sont pleins comme celui-ci ?


  — Je crois, oui. Beaucoup plus que prévu. Les enfants ne pèsent pas lourd, alors on en charge beaucoup. Mais on vient de nous prévenir que les appareils de Site 2 sont en approche. On est quelques-uns à rester pour expliquer à ceux qui arrivent où on est déjà allés chercher. Il y a des bâtiments très abîmés par des chutes de rochers où on n’a pas pu entrer. Il y a peut-être des survivants mais sûrement blessés. Mais on va pouvoir y pénétrer maintenant.


  Périg hocha la tête. Intelligent ça.


  — Il faudra se dépêcher, la coulée de lave se rapproche.


  Puis il partit en trottant. Quand il arriva à Losange I, il était sur le point de décoller de nouveau, la soute en place. Il grimpa à bord, grimaçant quand il devait utiliser ses mains.


  Dans le poste, il entendit les messages des appareils de Site 2.


  — Où en est-on, en ce moment ? demanda-t-il au jeune pilote.


  — On va décoller, Monsieur.


  — Beaucoup de monde récupéré ?


  — Impossible de donner un chiffre. Personne n’était disponible pour comptabiliser. Mais au sol ils disent qu’ils trouvent encore beaucoup de bébés blessés.


  — Tu as rendu compte à Site 1 ?


  — Non, Monsieur… je pensais que c’était de votre ressort.


  — Mais je n’étais pas là et les transmetteurs ne portent pas si loin. Tu es premier pilote, n’hésite pas à prendre des initiatives. Bien… donne-moi encore quelques minutes avant de partir. Je vais rester au sol pour aider les gars de Site 2. Maintenant tu me relies avec Site 1.


  Quand il eut Li Hong, il lui demanda de lui passer Weldon. Il fit un rapport assez bref, disant que le plus dur commençait peut-être dans les bâtiments bombardés de blocs rocheux et de jets incandescents. Le sauvetage devenait périlleux.


  — Et du côté de Gavra Pinh ? demanda le commandant.


  Périg se rendit compte qu’il n’y avait pas pensé…


  — Je n’ai vu aucun de ses engins.


  — J’ai reçu un rapport de Losange 9 qui dit qu’il a déjà fait plusieurs rotations sur l’université avec les survivants en état de venir aux appareils. Mais il reste beaucoup de blessés, semble-t-il. Phédra a installé une mini base près d’une rivière et commence à soigner les étudiants blessés. Je lui ai envoyé deux médecins avec des médicaments, des vivres et ce que vous avez demandé dans le prototype du Losange léger.


  — Comment se passe leur vol ? demanda-t-il, brusquement inquiet.


  — L’équipage dit qu’ils se débrouillent. L’appareil n’est pas très stable, une affaire de coordination de la poussée, mais ils pensent arriver sur place assez vite. Ils feront une seconde rotation avec d’autres vivres, au besoin.


  — Si je peux me permettre, Monsieur, je pense qu’il vaudra mieux rentrer le plus vite possible. Mais prévoir un couchage pour tout le monde et des soins, à Site 1 et 2. Une seule base serait submergée avec autant de monde. Il y a beaucoup de blessés et certainement beaucoup de morts.


  — Vous avez raison Périg, je vois ça avec Feldov.


  Périg coupa. Il réfléchit.


  — Boz, je vais redescendre au sol. En partant, tu voleras en tête, contourne la Materna. Ça te fera passer à proximité de la zone industrielle. Ne la survole pas. Mais si tu vois des engins de Site 3 mets toutes tes caméras sur eux, OK ?


  — Vous voulez en savoir plus sur leurs moyens, Monsieur ?


  — Oui, mais sans prendre le moindre risque !


  — Reçu, Monsieur.


  — Et appelle-moi Périg, fit-il en se levant pour sortir du poste.


  Au moment de sortir de la soute quelqu’un lui tendit un pot de jus de fruits et il leva la main en signe de remerciement en le fixant comme il pouvait à sa ceinture.


  À l’abri d’un mur, il assista au décollage et au passage des Losange, qui se suivaient en ordre, assez proches les uns des autres. Ils faisaient un boucan épouvantable. Il appela les sauveteurs restés au sol, essentiellement des colons adultes maintenant, et assigna un secteur à chaque équipe, prenant contact avec ceux de l’université. Ils étaient peu nombreux, là-bas. Il décida de s’y rendre. Il n’y avait pas plus d’un kilomètre de distance mais il passa son temps à plonger au sol pour éviter des blocs ou des jets. La coulée de lave menaçant la Materna n’était pas à plus de 150 mètres… Même si elle avançait lentement la chaleur s’élevait ! Néanmoins il avertit ceux qui étaient restés à côté de prévenir les nouveaux arrivants, les équipages, notamment, pour faire impérativement revenir tout le monde à temps aux appareils. Il arriverait un moment où ils devraient stopper le sauvetage…


  À l’université c’était un bombardement incessant. Beaucoup d’étudiants dans les sauveteurs, ici. Il interrogea par transmetteurs ceux qu’il voyait plus loin pour leur demander quels bâtiments n’avaient pas encore été visités et se dirigea vers le plus proche. Les choses avaient été plus vite, par là. Beaucoup de rotations avaient déjà été effectuées.


  Les Losange de Feldov arrivaient, prudemment. Ils se posèrent dans un bruit infernal, à côté de ceux de Site 1, et Périg lança ses ordres dès que les portes des soutes s’ouvrirent. Il vit avec satisfaction que certains portaient des sortes de vieux brancards à l’ancienne. Bien ça ! Il ordonna de ne bouger que par groupe de trois dont l’un des membres devaient surveiller le ciel en permanence et de laisser des « crieurs » à proximité des Losange, comme pour la Materna. Puis il se joignit à deux filles.


  — On reste ensemble, cria-t-il. Préparez-vous à voir des choses pénibles à supporter… J’assure la veille.


  Elles inclinèrent la tête et le suivirent en trottant. On respirait encore plus mal, ici. Trois fois, pendant le court trajet pour pénétrer dans les premières ruines, il leur cria de se coucher pour éviter des jets ou des rochers. Avec la fumée, c’était une sorte de roulette russe. On ne voyait les blocs qu’au dernier moment. Les jets, rougeoyants, se distinguaient plus tôt. Les vêtements de Périg étaient gris, maintenant, et les cheveux des filles commençaient à prendre la même teinte, déjà.


  Dans le bâtiment on ne voyait presque rien. Il se mit à crier :


  — Il y a quelqu’un ici ? répondez ou faites du bruit.


  Puis il s’immobilisa. On entendait les espèces de déchirements venant des volcans. Mais il lui sembla percevoir du bruit, vers le fond. Il se dirigea de ce côté, enjambant des débris qui ressemblaient à des ordinateurs. Une salle de cours, probablement. En principe, à l’heure à laquelle avait commencé l’éruption les étudiants n’auraient pas dû s’y trouver, ils avaient dû se lever tôt pour potasser un cours. C’était le quartier des chambres qu’il fallait trouver.


  Un nouveau bruit, sur la droite. Une partie du toit s’était effondrée sans brûler. Il s’efforça de soulever une large tôle. Les chiffons entourant ses mains le protégeaient. Il regretta de ne pas avoir averti tous les sauveteurs de faire la même chose avant de sortir des soutes.


  Et puis il sentit une jambe sous ses mains.


  — Tu m’entends, petit ? Tu m’entends ?


  Pas de réaction. Les deux filles vinrent prendre un bout d’une longue tôle et il les aida. Ils mirent un quart d’heure pour dégager un garçon, un court morceau de poutrelle enfoncée dans la poitrine. Mais il vivait. Il ne toucha pas à la blessure. Ils entreprirent de transporter l’étudiant vers l’extérieur en le tenant par les pieds et sous les aisselles. Dehors ils l’allongèrent et Périg versa un peu de son pot de jus de fruits dans sa bouche dont il écarta les mâchoires. Cela fit ouvrir les yeux du jeune gars.


  — Tu comprends ce que je dis, mon petit ? fit Périg.


  Le garçon cligna des yeux.


  — On va t’évacuer. Essaie de me faire comprendre où sont les quartiers d’habitations.


  Le blessé eut une crispation du visage et parut faire un effort immense.


  — En haut… de la pente, murmura-t-il.


  C’était une maigre information et Périg regarda autour de lui. La visibilité était si mauvaise qu’on ne voyait pas à cent mètres. Mais ça suffisait pour distinguer une pente sur le sol, en effet. Le blessé avait trouvé la bonne réponse ! Il passa l’information sur son transmetteur et ils amenèrent le blessé au Losange le plus proche, d’après les cris qu’on entendait. Plusieurs colons le prirent en charge. D’autres étaient en train de disposer des pots et des biscuits, sur le sol, pour les blessés. Les gars de Site 2 avaient mieux réfléchi que lui ! Il s’aperçut qu’il avait une faim dévorante. Il n’avait rien mangé depuis le dîner de la veille et la matinée était bien avancée. En outre il avait fait des efforts… Il préleva sans remord un morceau de biscuit et repartit, suivi des deux filles, la bouche pleine, elles aussi.


  Désormais, on voyait des files d’étudiants de Site 3 venir en direction des Losange, guidés par les cris et portant des blessés…


  Deux heures plus tard, ils fouillaient des chambrées de quatre, vides, lorsque son transmetteur lui annonça :


  — La lave est à vingt mètres de la Materna.


  De Dieu, ils avaient attendu si longtemps que ça… Il s’annonça à la radio et lança :


  — Décollez d’urgence, ne laissez qu’un Losange au sol, celui qui est le plus loin de la lave. Que des gars aillent dans les ruines pour hurler que tout le monde part ! On a fait ce qu’on a pu, sauvez les rescapés, maintenant. Si un Losange est touché ce sont des centaines de rescapés perdus. Obéissez-moi, je vous en prie !


  — Losange 21, je vous ai entendu, Monsieur, je fais le nécessaire.


  — Merci, mon gars. À l’université, il va falloir laisser tomber aussi. On cherche encore vingt minutes. Ensuite, que les pilotes qui sont ici donnent l’ordre de rallier les appareils. Je ne veux laisser personne de chez nous.


  Lorsque son Losange se posa au point de ralliement de Phédra il n’y avait plus que trois appareils, les autres avaient évacué vers les Sites. Il descendit et se dirigea en titubant vers la rivière où il se laissa tomber… Il avait pied et projetait de l’eau sur son visage sans arrêt. Il avait l’impression que ses joues le brûlaient. Ses vêtements étaient en lambeaux. Il remonta péniblement sur la rive. C’est là que Phédra le trouva.


  — Ne me refais plus jamais ce coup-là, Périg, je ne te le pardonnerais pas !… Je t’ai cherché partout !


  Il leva un visage épuisé et vit celui de la jeune femme changer. Elle se laissa tomber sur les genoux et lui prit la tête qu’elle serra contre sa poitrine. Après quelques minutes, il lâcha d’une voix sourde :


  — Pardonne-moi, ma Phédra… mais tu me fais mal. Le visage…


  — Ah ! tu as l’air malin, dit-elle sa colère ranimée. Ton visage est cuit. Tu vas souffrir, je te préviens. Plusieurs jours, avant que ça ne guérisse. Et tu ne seras pas beau à voir avec une tête couverte de baume blanc !


  — Si toi tu peux me regarder, ça me suffira, fit-il d’un ton las.


  — Périg Manac’h tu es l’homme le plus adorable et le plus insupportable que j’ai jamais connu ! Il faut toujours que tu en fasses des tonnes.


  — Phédra, murmura-t-il, on a forcément laissé des petits là-bas…


  Elle ne répondit pas tout de suite, mit un doigt sous son menton et le releva vers elle.


  — Périg on en a sauvé des milliers. Des milliers, tu entends ? Alors cesse de t’en vouloir. Là… maintenant. Cesse ! Fais-moi confiance.


  — Je suis si bas que ça ?


  — Oui. Tu dois oublier, ou en oublier le plus possible. Sinon tu le traîneras toute ta vie. Je sais ce que je dis.


  — Tu sais toujours ce que tu dis, marmonna-t-il.


  — Relève-toi, maintenant. Tu es en hypocalorie et déshydraté et tu es à bout de force. On va te déposer à Site 1, sur le vol de retour.


  — Pas question. Les blessés ont besoin de soins d’urgence. Est-ce que le prototype est encore là ? Je n’ai rien vu en arrivant, je ne regardais que la rivière.


  — Oui, il est là mais tu ne vas pas rentrer sur cet engin peu fiable ?


  — S’il est venu, il pourra rentrer.


  — Tête de mule ! Alors je rentre avec toi. S’il y a un accident, on sera ensemble…


  — C’est toi la tête de mule. Mais d’accord. J’ai confiance en cet engin.




  CHAPITRE IV


  Périg ne vit rien du trajet de retour. Il dormit, Phédra près de lui. À Site 2, pour tenir encore le coup un moment, il prit deux gélules dans une infirmerie provisoire installée près de la grande surface où les Losange se posaient – tenue par des étudiants biologistes. Il avait encore des choses à faire. La jeune femme lui apporta de quoi manger et boire, avant de le quitter pour aller organiser les installations des enfants. Puis il se remit au travail.


  Il commença par appeler le bureau d’études générales et demanda un ingénieur qu’il aimait bien, Nickols.


  — Salut Nickols. J’ai un truc pour vous. Combien de semaines vous faut-il pour nous dessiner un véhicule pour circuler au sol ?


  — De quel genre ?


  — On a besoin de plusieurs véhicules différents, pour se déplacer, ici dans la base qui va grandir, mais aussi dans la nature.


  — Vous ne faites pas de cadeaux, vous, hein ? Vous savez ce que vous nous demandez, là ?


  — Rien de luxueux, juste des engins pour circuler, leur allure, leurs performances m’indiffèrent, Nickols. Des engins complètement dépassés, ça n’a aucune importance. Des trucs d’autrefois, sur coussins d’air, au besoin, avec des jupes latérales, je m’en fous. Quelque chose de simple et rapide à construire… Vous voyez, je dois me rendre en plusieurs endroits de la base, je suis crevé et je vais devoir le faire à pied. Ça ne colle pas, je me rends compte que nous avons une lacune, là.


  — Alors c’est prioritaire, bien sûr ?


  — Tout…


  L’ingénieur le coupa :


  — Oui, je sais « tout est prioritaire… » D’accord, je vais m’y mettre. Périg… vous en avez sauvé combien, là-bas ?


  — Aucune idée. Ce que je sais c’est qu’on en a laissés et ça me ronge.


  — Quand est-ce que vous apprendrez à vous pardonner ?


  Périg fut surpris de cette phrase venant de ce type. Ils ne se connaissaient pas tant que ça.


  — Est-ce que vous vous reposez, après avoir mis au point quelque chose ? répondit-il. On est tous pareil, mon vieux. Finalement, les Terriens ont bien choisi ceux qui partaient.


  — Je n’avais jamais pensé à nous comme ça… Au fond, vous êtes plutôt réconfortant… Je me mets au travail. Ce sera peut-être un truc fonctionnant sur batteries. Ça vous va ?


  — On en a assez ?


  — On a beaucoup progressé sur les qualités de fabrication et les vitesses de charge. Entre les grosses, celles qu’on amène en orbite, pour obtenir de l’énergie pure, celle de Delta si je puis dire, et celles qu’on emplit au sol, avec nos nouvelles grandes paraboles, on a de la marge. Et on avance dans les études fondamentales. On aura beaucoup mieux, plus puissant dans deux ou trois ans avec une sorte de vernis attirant l’énergie.


  — C’est vous qui savez. Merci, Nickols.


  Il alla voir le chef du département Médical, dans ce qu’ils appelaient encore l’hôpital. Beaucoup de mots terriens avaient perdurés, depuis vingt ans. Ils disparaîtraient sûrement à la longue.


  — On peut faire face ? lui demanda-t-il.


  — On a un problème de réserves de médicaments mais je suppose qu’on ne peut pas en demander à Site 3 ?


  — Je ne pense pas, non.


  — Alors on se débrouillera. On fera ça à l’ancienne. Ce sont les blessés qui posent le plus de soucis. On est en train de les répertorier. Nos étudiants en biologie nous donnent un coup de main important. Les cours ont été suspendus sur l’ordre du commandant. On opère sans relâche, mais nous ne sommes pas nombreux à savoir le faire.


  — Si les étudiants en biologie vous paraissent assez armés, perdez une heure ou deux à leur montrer comment procéder à certaines interventions légères et lâchez-les. Vous vous réservez les cas délicats.


  — De Dieu, vous êtes gonflés, Périg !


  — Réfléchissez, vous ne pouvez pas vous en tirer à quelques-uns. Nos jeunes sont souvent de valeur et ils sont motivés, ce sont leurs camarades qu’il faut soigner, leur génération. Ils ne l’oublieront jamais, les uns et les autres. Ça va les souder. Pensez aussi aux étudiants en chimie, certains ont des connaissances, vagues peut-être, mais ils peuvent copier les gestes que vous leur montrerez. Pour des fractures peut-être ? À vous de voir. Je ne vous propose pas les élèves éducateurs je vais en avoir besoin.


  — Allez-vous reposer le plus vite possible, mon vieux.


  Périg sourit avec lassitude et sortit.


  Il chercha ensuite le chef de la Materna. Ils tombèrent aussitôt d’accord. Il allait falloir recenser les éducateurs rescapés de Site 3 et compléter avec des étudiants-éducateurs de la base, pour replacer dans une cellule, les bébés, qui dormaient pour la plupart. Leur équilibre futur dépendrait de ce que l’on ferait maintenant pour les faire vivre dans une atmosphère familiale paisible.


  Il réunit, dans la grande salle d’entrée de la Materna, une trentaine d’éducateurs de Site 3, des adultes, indemnes, eux, ou peu brûlés.


  — Nous avons un grave problème à résoudre commença-t-il. Reconstituer les cellules. Il n’y a que vous qui puissiez dire, ou trouver le moyen de savoir dans quelle cellule était tel ou tel enfant.


  — Vous pensez qu’on les connaît tous ? fit une femme.


  — Bien sûr que non. J’étais éducateur de la première génération, comme vous, je sais comment ça se passe dans une Materna. Cependant, il va falloir trouver un moyen de reconstituer les familles, c’est important pour les enfants. L’absence de frères et de sœurs va déjà les traumatiser. On ne peut pas se permettre de placer un bébé, seul dans une famille, alors qu’il a des frères quelque part. On a aussi un problème de place qu’il faudra bien résoudre, ensuite.


  — Mais vous avez beaucoup de place ici, dit un homme au visage équilibré.


  — Vous trouvez ? Il y a seulement une famille par cellule.


  — C’est beaucoup plus que nous ! Nous avions parfois trois familles par cellule.


  Périg fut sidéré.


  — Ça on trouvera le moyen de l’éviter, d’une manière ou d’une autre, dit-il, même si des colons doivent dormir à la dur pendant quelque temps.


  — Vous voulez dire que des colons nous laisseraient leur logement ?


  — Bien sûr ! Les enfants passent avant tout.


  La femme qui s’était cabrée, peu avant, reprit la parole.


  — Dites-nous d’abord ce que nous allons devenir ?


  — Comment ça, fit Périg, désarçonné.


  — Oui, vous allez nous reconduire à Site 3 quand les enfants seront remis sur pied ?


  — Je n’en ai pas encore parlé avec le commandant Weldon. Je… Je serais d’avis de demander l’avis de chacun d’entre vous. Vous laissez décider.


  — Vous voulez dire que certaines familles pourraient rester à Site 1 ?


  — Si c’est votre choix. Vous décidez, c’est tout. C’est mon avis.


  Devant le visage stupéfait de la femme il poursuivit :


  — J’ai dit une bêtise ?


  Le hasard, il reconnut parmi tous les visages, devant lui, celui de l’éducateur qui l’avait menacé de le tuer, là-bas dans les ruines de Site 3 et il lui fit un signe de tête. L’homme répondit et lança, davantage pour les siens :


  — Moi, en tout cas, je ne repartirai pas, j’ai promis à ce type de le tuer…


  Et il raconta comment ils s’étaient rencontrés et ce qu’avait répondu Périg. Ça amena des sourires sur les visages.


  Un peu gêné Périg répondit :


  — On dit des âneries, parfois.


  — Pas tout à fait des âneries, il y a quelque chose derrière des paroles de ce genre. En tout cas, moi je reste ici, avec toi, et mes enfants. Plusieurs sont brûlés mais ils sont vivants. Si tu me trouves une petite place on s’arrangera.


  — Non, pas de petite place. Tout le monde a la même.


  Un autre éducateur intervint avec un sourire incertain.


  — Tout ce que vous dites est assez nouveau pour nous… À Site 3 on nous affirmait que vous nous haïssiez. Que la vie chez vous était infernale, que vous étiez démunis de tout, qu’à Site 2 c’était encore pire avec les tempêtes de l’océan, que les enfants avaient une nourriture réduite. Que nous avions davantage d’algues et des poissons grâce aux dons de matériels industriels que vous faisait la commandant.


  — Et vous l’avez cru ?


  Le type hésita un instant.


  — Pas toujours, mais ça fait vingt ans qu’on nous répète les mêmes choses, alors…


  — Alors vous avez fini par y croire ! fit Périg furieux. Gavra Pinh ne nous a jamais fait le moindre don ! Jamais. Pas un seul… D’accord, suivez-moi, tous, on va visiter la Materna ensemble. Vous vous ferez votre opinion vous-même pour une fois.


  Il sortit de la pièce suivi des dizaines d’éducateurs.


  — Si vous vous perdez, demandez à n’importe lequel de nos éducateurs de vous remettre sur le chemin. On attendra les retardataires ici, au retour. Si vous avez des questions à poser parlez-en aux éducateurs que nous allons voir, pas à moi. Vous leur ferez peut-être confiance, à eux…


  Ils passèrent d’une cellule à l’autre pendant deux heures. Ce furent les membres de Site 3 qui lui demandèrent d’arrêter… Il ne dit pas un mot jusqu’à ce qu’ils soient revenus à la grande salle d’entrée de la Materna.


  — Ça correspond à ce qu’on vous avait dit ? demanda-t-il.


  — Non, finit par lâcher la femme qui s’était dressée contre lui au début. Vous affirmez que l’on peut, individuellement, décider de rester… avec nos enfants ?


  — Pour moi c’est vous qui décidez, mais je n’ai pas encore parlé avec notre commandant, je ne m’engage pas à 100 %.


  — Quel est le coefficient de mortalité de votre première génération ? demanda une autre femme.


  — De « mortalité » ? répéta Périg scandalisé. Nous avons eu deux décès, accidentellement.


  Ce fut le silence, en face de lui. Il éclata.


  — Vous n’allez pas me dire que vous ne me croyez pas, hein ? parce que je le prendrai très mal ! Il y a eu deux familles incomplètes, chez nous, et c’est beaucoup trop !… Maintenant, vous m’avez trop mis en colère pour que nous discutions davantage. Vous n’avez pas encore déjeuné. On va vous servir un repas pendant que j’irai voir Monsieur Weldon, enfin le commandant. Discutez entre vous.


  Il les laissa et donna des ordres avant d’aller chez Weldon. Celui-ci était en discussion avec trois responsables des fournitures alimentaires.


  — Vous n’êtes pas allé vous reposer, Périg, lui dit-il ?


  — Trop de choses à faire. Monsieur.


  — De nouveaux soucis ?


  — Le problème des rescapés.


  — Que vont-ils devenir, vous voulez dire ? Qu’allons-nous faire ? Bon, j’ai demandé à Phédra et aux chefs de département de venir. Ils sont en route, attendons-les. Je termine.


  Périg hocha la tête et sortit du bureau. Dehors, au soleil, il s’endormit, assis sur une marche… C’est Phédra qui le réveilla.


  — Après cette conférence tu vas dormir, on est d’accord ?


  — Plus ou moins.


  Elle leva les yeux au ciel et jura sourdement.


  — Phédra, ne sois pas en colère contre moi, je t’en prie, j’ai besoin de toi, en ce moment plus que jamais.


  — Oh ce type ! Pourquoi suis-je amoureuse de lui… Pas une seule fille sensée ne resterait !


  Ils pénétrèrent ensemble dans le bâtiment rejoignant les autres dans le bureau de Weldon. Quand tout le monde fut assis celui-ci lança :


  — Bon, alors la question est : que va faire Gavra Pinh ?


  — Pardonnez-moi, Monsieur, intervint Phédra, la question est plutôt : qu’allons-nous faire ? Elle n’est pas en mesure de nous attaquer, plus maintenant.


  Au moins, c’était clair. Weldon sourit.


  — Voilà au moins un point de vue sans nuance. Je me pose cependant des questions. Avons-nous le droit de priver Site 3 des rescapés de ses deux générations ?


  — Avons-nous le droit de refuser asile à ceux qui voudront rester ici ou à Site 2 ? contra Périg.


  — Êtes-vous sûr qu’il y en ait ? interrogea un ex-officier refroidissement.


  — Parmi les éducateurs, oui, je viens de parler avec eux en leur faisant visiter la Materna. Ils n’en croyaient pas leurs yeux. À Site 3, ils sont parfois à trois familles dans une cellule.


  — Et les étudiants ? fit Weldon.


  — Je n’en ai pas interrogés.


  — Moi si, dit Phédra. Ils ont parfois été sauvés par des étudiants de chez nous ou de Site 2. Ils semblent marqués. Par ce qu’ils ont subi, par la perte d’un frère ou d’une sœur mais aussi par ce qu’ils ont vu ici. Nos étudiants les ont emmenés à l’université pour se reposer dans leurs chambres et manger quelque chose. Ils sont ensemble, en ce moment.


  Weldon paraissait réfléchir.


  — Si Gavra Pinh nous attaque quand même, elle perdra son image auprès d’eux et ils se battront peut-être avec nous… insista Phédra.


  Les chefs de département ne disaient rien. Ou bien ils n’avaient pas d’avis ferme ou ils attendaient que Weldon se prononce.


  — Il n’empêche que, moralement, nous prenons deux générations à Site 3, répéta le commandant… ou les rescapés, on ne sait pas encore combien il y en a.


  — Je ne sais pas s’il faut penser comme Gavra Pinh, commença Périg. Or, le fait de penser lui « prendre » deux générations revient à dire qu’elles lui appartiennent. On entre dans son jeu, là.


  — Ça me semble pertinent, Commandant, intervint le chef Propulsion. Nous formons tous une colonie de Terre, un ensemble, partagé géographiquement mais un ensemble.


  Les autres hochèrent la tête.


  — Et si nous nous bornions à demander à chacun des rescapés, quel qu’il soit – adulte, bien entendu, éducateur ou étudiant – de décider en son nom propre, proposa Phédra. Les éducateurs s’engageant également pour leurs enfants, bien entendu.


  — Avons-nous récupéré autant d’éducateurs qu’il y a de familles ?


  — Pas forcément, reconnut Périg, mais là nous pouvons tricher, pour le bien des enfants.


  — Qui décide du « bien » ? fit Weldon.


  — En ce qui concerne les enfants, moi, dit Périg. Je sais ce qui est bon pour eux, personne ne va me l’apprendre. Or même leur régime alimentaire montre des carences.


  — Gavra Pinh n’y est pour rien !


  — Nous vivons de troc. Si elle nous avait fait partager ses acquis industriels, elle aurait reçu davantage, Monsieur. C’est son choix.


  — Un peu tiré par les cheveux, non ?


  — Oui, Monsieur, mais je ne suis pas toujours objectif au sujet des enfants. Elle non plus, que je sache…


  — Serons-nous capable d’installer les enfants convenablement ?


  — Pour un temps ce sera un peu compliqué, lâcha Phédra, mais on peut ajouter des logements en plasto à la Materna. Les grands modèles, destinés à l’agrandissement d’ateliers, repartagés, en attendant de relancer une série adaptée. Pour les étudiants ce sera plus simple, les nôtres ont déjà commencé à accueillir leurs camarades de Site 3 dans leur chambre individuelle, le temps que l’on installe, là aussi, de nouveaux logements. Les salles de cours devront être partagées, organisées autrement, mais on y arrivera. C’est vrai qu’on aura des problèmes de matériels d’enseignement, à tous les stades, il faudra en fabriquer d’autres dès qu’on le pourra. Pour les enfants, on peut se débrouiller pendant encore trois ans avec les moyens du bord, tant qu’il s’agit de leur apprendre à lire et à écrire. Ça nous laisse de la marge pour fabriquer du matériel pédagogique tenant compte de notre expérience.


  Il y eut un silence. Que Périg finit par rompre.


  — D’un autre côté, il faut penser à ce que ces enfants et ces étudiants représentent pour nous, Monsieur. Un énorme avantage pour la colonisation de Delta 7. Je parle d’une colonie du genre de celle que souhaitaient les terriens. Nous leur sommes fidèles, ainsi. Gavra Pinh ne pourra jamais combler son retard démographique. Nous prenons le dessus sans guerre, à moins qu’elle ne commette une folie qui la condamnerait.


  Weldon hocha lentement la tête.


  — Il faut que je parle de tout cela avec le commandant Feldov. Rien d’autre à dire ?


  — Si, une chose accessoire, dit le responsable des ateliers. Le vol du prototype du LL, aujourd’hui, nous a permis, par hasard, de découvrir les causes de son instabilité. C’est une explication toute bête, à laquelle nous pouvons remédier très vite. Je pense que nous allons lancer la production en série d’ici à un mois maximum. La fabrication est simple, il sortira bientôt un bon nombre d’appareils. Et là nous aurons un nouveau problème, celui des équipages.


  — Pas avec les étudiants de Site 3, fit Périg. Nous trouverons des volontaires facilement chez les technos et technosups. On les formera.


  Ils se séparèrent peu après et Périg promit à Phédra d’aller se reposer aussitôt après avoir été au Central Trans pour voir les dernières images qu’envoyaient les vaisseaux de Site 3.


  La zone industrielle était aux trois-quarts détruite. Mais on voyait distinctement une énorme quantité de machines, sous des bâches, de l’autre côté de la ville, à l’abri des éruptions. Gavra Pinh avait réussi à sauver ce qui était le plus précieux, pour elle. Son potentiel était intact.


  En revanche, l’éruption prenait de l’envergure. D’autres volcans fumaient, au sud de la ville, cette fois, et Périg fut inquiet. Le sous-sol bougeait.


  L’un des gros soucis, les jours suivants, fut de répartir les enfants et les étudiants entre Site 1 et 2. Les rescapés avaient voté, entre eux, et décidé de rester… Tous ! Certains avaient peur, c’était évident, mais ils avaient dit oui.


  Site 3 était surveillé en permanence par les vaisseaux. Le patron de la Sécurité du vaisseau 1 disait que les colons de Gavra Pinh avaient bien réagi et sauvé beaucoup de matériels. Il lui fallait maintenant le réinstaller ailleurs. Que choisirait-elle ? Elle avait perdu du matériel minier. Probablement l’extraction automatique de certains gisements de la région en éruption. Qu’allait-elle faire ? Weldon et Feldov avaient attendu en vain un signe d’elle. Aucun message et ils ne comprenaient pas. Elle ne cherchait même pas à savoir comment allaient les survivants évacués… Ils s’étaient interrogés, devaient-ils prendre contact avec elle ?


  Phédra avait expliqué qu’elle le prendrait peut-être comme un signe d’allégeance de leur part et aurait alors des exigences. Mais qu’elle considérerait le silence comme un acte d’hostilité ! Le piège : quoi qu’ils fassent il y avait un risque… Ils attendaient donc.


  Le visage beurré d’une crème blanchâtre, comme beaucoup, d’ailleurs, Périg avait repris ses activités, faisant hâter les programmes en cours dans les ateliers. Il se rendait souvent à Site 2 où les colons paraissaient plus à l’aise qu’autrefois. Les semaines passèrent. Le premier LL de série sortit peu de temps plus tard et donna toutes les garanties aux deux pilotes anciens – des membres de l’équipage du vaisseau – et un pilote de Losange. Boz. Périg avait été content de le voir à ce niveau. Un cours venait de commencer pour former de nouveaux pilotes. Des étudiants, techniciens de base venant de Site 3, s’étaient en effet portés volontaires. Plus de candidats que de machines, maintenant… Périg avait fait en sorte que Boz soit le premier pilote du LL terminé et il volait très souvent à son bord.


  Il n’avait jamais osé survoler Site 3 pour ne pas provoquer Gavra Pinh.


  Tous les deux jours, Périg allait à Site 2 pour coordonner les fabrications industrielles des deux bases, qui se complétaient bien, désormais, et allaient de plus en plus vite. Le premier nouveau forage pétrolier donna enfin, deux mois et demi après l’accident. Il était temps, le plasto commençait à manquer, les ingénieurs l’utilisaient abondamment, maintenant, sous des formes diverses, mélangées au départ avec des métaux. Une question de proportions. Les résultats étaient prometteurs. La dureté, en particulier et la robustesse.


  C’était une vieille coutume, maintenant, Périg et Phédra consacraient une soirée par semaine à dîner avec leurs enfants, depuis qu’ils étaient entrés à l’université. Ceux-ci amenaient parfois des amis qu’ils s’étaient faits. Cela faisait du monde ! Le logement ne suffisait plus ils devaient s’installer dehors ! C’est ainsi qu’un soir Périg fut stupéfait de voir entrer Dalban, le jeune étudiant chimiste qu’il avait rencontré fugitivement à Site 3 ! Il avait été amené par Stora, l’une de ses filles, apprentie chimiste, elle aussi. Mais, apparemment, il était lié avec toute la famille.


  C’est ce soir-là que Gwen Fromi posa une question apparemment anodine :


  — Périg, est-ce qu’on ressemble, moralement, je veux dire, aux gens de Terre ?


  Il allait répondre quand il se mit à réfléchir plus profondément et, les yeux dans le vague comme ça lui arrivait quand il laissait son cerveau répondre à sa place, il finit par dire.


  — Je ne sais pas vraiment, Gwen. Les Terriens avaient de grandes ambitions pour vous. C’est pour ça qu’ils ont tant sacrifié pour cette expédition, tant travaillé, pendant des siècles. Ils voulaient que vous soyez meilleurs qu’eux. Que nous tous soyons meilleurs qu’eux.


  — Et alors ?


  — Je ne suis pas sûr de la réponse.


  Il y eut un silence puis Stora dit :


  — Parle-nous encore de Terre, Périg.


  Celui-ci tourna les yeux vers Phédra pour demander son aide. Mais elle lui rendit son regard sans broncher, sans ouvrir la bouche, comme si elle voulait que ce soit lui qui réponde.


  — Ça a dû être une planète magnifique, Stora. Avec des paysages, des régions, des climats variés. Mais les hommes ont participé à la détruire.


  — « Participé » ? reprit Dalban.


  — Oui. Le réchauffement, au départ, est un phénomène naturel, augmenté par leurs imprudences avec leurs industries. Il y a eu des avertissements. Des scientifiques qui ont annoncé que la couche d’ozone était en danger. Le grand public n’y entendait rien. Les politiciens auraient dû faire leur travail et relayer, expliquer, ce que cela voulait dire. Mais que représentent des scientifiques devant des intérêts économiques ? Les États-Unis, qui prétendaient diriger le monde, ne voulaient rien savoir pour prendre des mesures, leur industrie du pétrole, la plus grande pollueuse, leur rapportait trop d’argent. Même leurs présidents se couchaient devant la puissance des pétroliers, quand ils n’étaient pas complices pour se faire réélire. Ensuite, ce fut un enchaînement. Quand un phénomène démarre on ne sait pas l’arrêter. Le trou dans la couche d’ozone s’est agrandi de plus en plus.


  D’autres questions arrivaient et la soirée fut longue.


  C’est le lendemain matin que Phédra trouva Périg assis, au soleil, devant leur logement, la mine fermée. Elle s’installa près de lui, avec son gobelet d’une sorte d’infusion qu’elle prenait chaque matin en attendant que l’on arrive à acclimater le caf sur Delta 7. Elle connaissait cette mine des mauvais jours, des moments de doute. Elle posa une main sur son bras, en silence, et attendit.


  Au bout d’un long moment il parla :


  — Cette conversation d’hier soir m’a mis devant notre responsabilité… Les Terriens attendaient beaucoup de nous. Je veux dire nous, les colons, les adultes. Il nous appartenait de faire de cette colonie une nouvelle civilisation. Améliorer son sort mais aussi lui donner d’autres valeurs morales. Et qu’avons-nous fait, Phédra ? On a reproduit, ici, le même schéma que sur Terre. J’ai honte, Phédra, de ce que nous laissons faire, ici. Nous trahissons des milliards de gens, tous ceux qui ont travaillé à ce projet depuis des siècles, qui ont cru en nous. C’est une vraie trahison, même s’ils ne le sauront jamais. Moi je le sais et ça suffit… et je ne vois pas de solution.


  — Ne dis pas cela, les enfants ont des repères, des notions d’une grande valeur, tu le sais bien. Si on juge, scientifiquement, la première génération elle est saine, Périg. Travailleuse, réaliste, courageuse. Tu sais cela.


  — Est-ce que l’on peut en dire autant de celle de Site 3 ? Nous sommes responsables de ce qu’a fait Gavra Pinh. C’est l’ensemble qu’il faut juger, pas seulement deux sites sur trois. Les enfants de là-bas ont connu une enfance différente, difficile, et tu sais bien que ça les marquera. Le virus est installé. Ces pauvres gamins n’y sont pour rien mais on leur a donné un exemple qui restera dans leur inconscient. Finalement, on a reproduit la civilisation terrienne, avec sa violence, ses mensonges, ses combines.


  — Les enfants n’ont pas « vu » cela, dans leur Materna.


  — Non, mais ils vont en entendre parler, maintenant… Je m’en veux tellement, Phédra.


  — Tu ne peux pas porter tous les malheurs du monde sur tes épaules tu n’as aucune responsabilité. Les choses se sont déroulées comme ça, c’est tout.


  — Si, dans la mesure où j’appartiens à ce monde, ma participation fait de moi le même coupable de cet échec.


  — Enfin Périg ne parle pas d’échec, tu ne juges pas sainement, là ! Rien n’est encore fait, encore acquis, voyons. Les étudiants de Site 3 sont avec nous, maintenant. Ils vont affiner leur conscience auprès de garçons et de filles sains. Ils ont leur chance.


  — Oui, une chance, juste une chance. Pense à l’avenir, Phédra, le véritable avenir dont il était question, sur Terre. On ne pensait pas en termes de siècles mais de millénaires, de dizaines de millénaires. Les initiateurs du projet voyaient très loin. Le jour où l’espèce humaine serait répandue dans l’espace.


  — Tu penses vraiment à cela ?


  Elle paraissait stupéfaite.


  — Bien entendu. C’est pour cela qu’on nous a envoyés ici.


  — Je ne m’étais jamais rendu compte que tu tenais tellement de ton grand-père Riwal. Tu es un visionnaire, Périg. Ce n’est pas une critique, bien sûr, je suis plutôt fière de ce que tu incarnes. Mais je suis une petite terrienne. Je m’attache à résoudre les problèmes du présent et de l’avenir proche. La civilisation terrienne de l’espace se fera elle-même. Elle aura le destin qu’elle méritera, tantôt estimable, tantôt détestable, nous n’y pouvons rien, ni toi ni personne. Elle prendra ses responsabilités, devra les assumer. Même Gavra Pinh devra composer. Et elle disparaîtra un jour. Il y aura quelqu’un pour lui succéder dont on ne peut pas présager le comportement.


  — Oui, je sais tout cela, fit Périg, d’un ton las. Mais ça ne résout rien.


  Il finit par se lever et l’embrassa. Puis il partit. C’est ce jour-là qu’il convainquit Weldon de le laisser aller survoler Site 3 pour se rendre compte, de près, de la situation. Les images des vaisseaux étaient précieuses mais ne permettaient pas le même type d’observation, de « sentir » une atmosphère. Il choisit le LL de Boz et lui expliqua ce qu’il souhaitait. Le jeune homme inclina la tête.


  Les LL avaient un équipage de deux pilotes, comme les grands modèles, auxquels ils ressemblaient, mise à part l’absence de soute, dessous. Un Losange, donc. Derrière le poste, il y avait de la place pour une vingtaine de personnes, dans la cabine. Périg s’était assis, et attaché comme l’équipage, dans le poste derrière les deux jeunes gens.


  Boz parlait peu, juste des indications techniques au second pilote. Ils volaient assez haut, un peu plus de 10 000 mètres. Périg avait demandé qu’ils fassent un tour par le nord pour examiner la chaîne de volcans en descendant assez bas. Ils commencèrent leur descente à 500 kilomètres de Site 3 et arrivèrent au-dessus du premier volcan à trois cents mètres d’altitude. Périg était penché sur un grand écran dont il pilotait la caméra, sous l’appareil. Il fit descendre la vitesse jusqu’à demander un stationnaire, à la verticale de la bouche. Il voyait mal, elle évacuait beaucoup de fumée. Néanmoins, pendant une à deux secondes il aperçut la lave rougeoyante, assez bas. Il n’y avait pas de bouchon durci ! Ça voulait dire que l’éruption pouvait reprendre prochainement…


  Il demanda à Boz de passer au deuxième, un peu plus loin, et fit les mêmes constatations. Au septième il sursauta. Il avait compté cinq bouches en activité, jusque-là ! Ainsi de nouveaux cratères s’étaient ouverts ? Il ne l’avait pas remarqué sur les séquences du vaisseau… La situation ne s’améliorait pas !


  — Boz, tu vas au-dessus de la ville et tu demandes une communication avec les géologues de Site 3.


  Il se redressa pour regarder par le large pare-brise avant. Il aperçut la ville très vite, alors que le premier pilote commençait à interroger le sol.


  — Il n’y a pas de géologue, Monsieur, lâcha Boz brusquement, en se retournant.


  Pas de géologues… Qu’est-ce que… Et puis il comprit. Il n’y en avait plus ! Que s’était-il passé ? Ils avaient été tués ? Il y avait eu une « épuration » ?


  — Descends et tourne lentement autour de la ville, décida-t-il en sachant qu’il prenait un risque.


  Le LL manœuvra et entama de larges spirales. Il y avait une activité apparemment banale, au sol. Notamment au sud où une zone industrielle était en train de renaître. L’université et la Materna n’existaient plus, il ne restait que des décombres noircis. Il aperçut des engins fins comme des flèches qui quittaient le sol.


  — Explore les environs, demanda Périg. Je veux savoir si des mines sont toujours en activité et…


  Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Un éclair avait zébré l’espace, devant eux… Un autre traversa leur champ de vision, sur la droite. Il comprit qu’on tirait sur eux, depuis le sol. Mais avec quelle arme ?


  Déjà Boz avait réagi. Il faisait monter le LL droit vers le ciel.


  — Non, hurla Périg, non au ras du sol, descends au ras du sol !


  Le LL bascula au moment où un troisième éclair passait tout près. La cellule de l’appareil grésilla et Boz commença à se battre contre les commandes. Le LL tanguait d’un bord sur l’autre en descendant vers le sol.


  — Demande Gavra Pinh, cria Périg.


  Contrairement à ce qu’il pensait, il entendit soudain sa voix.


  — Vous allez mourir, maudits espions.


  — Madame, c’est Périg Manac’h, nous venions voir où en étaient les volcans. Deux nouveaux se sont réveillés.


  Il s’était efforcé de contrôler sa voix.


  — Menteurs ! Voleurs et menteurs. Vous êtes de la racaille, je vous exterminerai.


  Elle hurlait. Fugitivement, Périg aperçut une paroi rocheuse devant le pare-brise. Les moteurs hurlèrent et le LL passa quasiment sur la tranche évitant l’impact au dernier moment. Ils étaient dans une vallée tortueuse et leur vitesse était trop grande. Boz l’avait compris et ralentissait. Périg cherchait quoi répondre à la commandant ? On sentait la cellule de l’appareil vibrer.


  — Suis la vallée et tâche de te diriger vers l’ouest sud-ouest, en direction de Site 2, dit-il. Mais ne montre pas. Ils ont un armement trop puissant. Ils l’ont peut-être installé sur un appareil. Il faut passer inaperçu en restant près du sol, au fond des vallées.


  — Je n’ai plus d’instrumentation et quand je ralentis les vibrations augmentent, répliqua Boz, d’une voix faussement calme.


  — Fais pour le mieux mais reste près du sol.


  Une vallée se présenta, sur la droite que Boz enfourna les commandes braquées au maximum, le LL penché au point que Périg crut qu’ils allaient passer sur le dos…


  Ils la suivirent. Elle s’élargissait rapidement et Boz accéléra. La vitesse grimpa et les vibrations cessèrent. Désormais on voyait défiler le sol à une cadence folle. Les écrans, près des pilotes étaient noirs… Le Premier pilote se penchait régulièrement en avant pour voir le soleil, enfin Delta, leur étoile. Périg comprit qu’il se dirigeait ainsi pour tenter de revenir à la base. Il songea à nouveau que si les engins qu’il avait vus, au sol, étaient armés, eux aussi, ils n’avaient aucune chance. Lui aussi se pencha mais en scrutant le ciel.


  C’est ainsi qu’il les aperçut. Deux Flèche, haut, qui allaient très vite… L’avance technologique de Site 3 était flagrante. Il les perdit de vue. Boz continuait à voler près du sol, mais à deux cents mètres, maintenant, pour ne pas percuter, à la vitesse à laquelle ils se déplaçaient. Il avait mis la puissance mais devait piloter les propulseurs au bruit, sans instruments ! Périg lui faisait confiance. Le garçon n’avait que vingt ans mais se servait bien de son crâne et ne paniquait pas.


  Ils volaient depuis une demi-heure quand une Flèche passa juste devant leur nez, presque à le toucher… Une seconde déboula dans la même seconde ! Les engins étaient beaucoup plus grands qu’ils ne l’avaient paru, au sol, quand ils décollaient.


  Boz avait réagi d’instinct et était venu coller le sol en réduisant la vitesse légèrement. Mais elle était encore telle qu’on ne distinguait rien, dessous, ça défilait trop vite. Périg remarqua que le premier pilote ne le regardait pas, il avait les yeux fixés au loin… Il pilotait l’angle que décrivait le LL avec l’horizon !


  Les Flèche revenaient sans cesse, passant à les frôler. Ils espéraient probablement que Boz s’affolerait et aurait un geste fatal, si près du relief. Celui-ci ne bronchait pas mais décrivait des amorces de virages aussitôt stoppés. Il ne suivait pas de ligne droite pendant plus de deux à trois secondes.


  — Ils ne sont pas armés ! dit soudain le second pilote.


  — Oui, je sais, sinon on serait déjà pulvérisés, répondit Boz. Mais ça ne résout pas le problème, ils peuvent nous percuter à vouloir nous faire peur. C’est à nous de leur flanquer la frousse.


  Dieu, il avait un plan ? Périg éprouva soudain une grande admiration pour le gamin. Enfin « gamin »…


  Ça se passa très vite. À l’horizon une minichaîne de montagnes se dessinait. Boz se dirigea dans cette direction en continuant à sinuer. C’était des montagnes très rocailleuses, avec des arêtes qui se dressaient comme des aiguilles, proches les unes des autres. Il remonta légèrement et les simulacres d’attaques augmentèrent. Quelle réserve de puissance avaient ces Flèche pour tourner autour d’eux aussi facilement !


  Soudain, Boz vint coller au sol d’encore plus près que plus tôt et suivit un cap sans en bouger. Périg comprit et se pencha vers la gauche, derrière le premier pilote, se tordant le cou pour surveiller le ciel par un petit hublot.


  — Rien par ici, lança-t-il.


  — De ce côté non plus, fit le second.


  — Ils vont venir, lâcha Boz sans dévier d’un degré.


  Ils se dirigeaient droit vers les aiguilles rocheuses.


  — Tenez-vous, dit-il soudain.


  Périg agrippa une sorte de poignée qui devait servir au pilote à quitter son siège. La seconde suivante le LL passait presque sur la tranche pour se glisser entre deux aiguilles rocheuses.


  Ils ne virent rien, sinon une violente explosion, un nuage de lumière sur la gauche… L’une des Flèche venait de percuter ! Déjà Boz ralentissait si violemment que Périg se tordit le poignet en voulant se retenir. Puis il partit en virage serré pour faire demi-tour et revenir vers les aiguilles. La seconde Flèche les dépassa sur la gauche, beaucoup trop vite pour tenter de les frôler une nouvelle fois. Boz freinait sévèrement, les tuyères braquées vers l’avant, crachant de toute leur puissance, et la cellule se mit à vibrer de plus en plus fort. Pourtant il insistait. Le nez du LL se releva et Boz lança :


  — Tenez-vous !


  Presque aussitôt le LL passa en stationnaire et, curieusement, les vibrations cessèrent. Dans les secondes suivantes, ils touchaient le sol, dans un nuage de poussières.


  — Évacuez, cria Poz.


  Périg se retrouva au sol sans bien se souvenir comment il avait fait. Les deux pilotes cavalaient vers un amas rocheux où ils s’aplatirent.


  — Maintenant on va voir ce qu’a dans le ventre le pilote de ce sacré engin, fit Boz.


  — Tu penses qu’il va s’écraser contre le LL ? demanda le second.


  — Il en a probablement reçu l’ordre, dit Périg. Mais le fera-t-il ?


  La dernière Flèche déboula dans un sifflement presque insupportable. Au dernier moment elle dévia de sa trajectoire… Elle fit encore deux tours puis remonta droit vers le ciel.


  — Sacré engin, dit seulement Boz.


  Ils attendirent encore dix minutes sans rien voir.


  — Monsieur, je ne sais pas quel dommage a le LL. Je suis responsable de vous, pas question que vous remontiez à bord. Toi non plus Sip. Je vais rentrer seul à Site 1. Et je reviendrai vous chercher. Moi ou un autre, le vaisseau a dû enregistrer tout ça. On vous trouvera. Restez à l’abri du soleil, je n’ai rien à boire dans le LL. C’est d’ailleurs une chose qui va changer. Désormais ; on emmènera de quoi tenir un certain temps.


  Ils se redressèrent. Périg avança d’un pas et prit Boz dans ses bras sans rien dire. Quand ils se séparèrent Boz lui sourit et s’éloigna vers son appareil.


  Un LL se présenta deux heures plus tard, Boz était à l’intérieur, mais ne pilotait pas, il avait un bras en écharpe.


  — Le poser a été un peu acrobatique, fit-il en guise d’explication. Le commandant Weldon vous attend, Monsieur.


  Quand Périg pénétra dans le bureau du patron de Site 1, une bonne heure plus tard, tous ses adjoints étaient là. Sauf Phédra. Il apprit qu’elle se trouvait à Site 2.


  — Vous avez pris trop de risques, Périg et nous avons eu une sacrée peur, fit le commandant en venant lui serrer longuement la main.


  — À dire vrai, rétrospectivement, moi aussi. Mais il y a une chose dont nous pouvons nous glorifier, Monsieur, c’est de la qualité de la première génération.


  Tous les autres vinrent lui serrer la main, souriants. Puis Weldon commença :


  — Maintenant il s’agit de savoir comment nous allons réagir.


  — Si je peux donner mon avis, Monsieur, dit tout de suite Périg. Je suggère le silence complet. Nous ne sommes pas de taille à affronter site 3. Ils nous surclassent beaucoup trop ! Restons dans notre coin et redoublons d’efforts. Laissons le temps aux futurs ingénieurs de la première génération de terminer leur formation et de venir tous renforcer nos bureaux d’études. Automatisons nos ateliers pour libérer des gens qui travailleront à autre chose. Même si nous entreprenions une expédition vers Site 3 il faudrait s’y rendre par le sol. En l’air nous sommes des petits garçons à côté d’eux. Ils ont fait, effectivement, un travail stupéfiant. Leur industrie leur technologie est loin devant nous. Il faut le reconnaître et nous préparer. C’est tout. Site 3 aura toujours le même retard démographique, c’est notre seul avantage. Soyons modestes et travaillons, formons de notre mieux la seconde génération, puis la troisième pour faire sérieusement progresser notre technologie etc. Dispersons-nous davantage, protégeons, camouflons nos Maternas et nos universités. Installons une nouvelle base et travaillons, travaillons, travaillons. Tant que Gavra Pinh n’aura pas mis au point une arme nucléaire nous n’aurons rien à craindre. C’est mon opinion, ce matin. En revanche nous pouvons réduire les quantités de vivres que nous leur fournissons. Apparemment, il n’y a pas de Materna à Site 3, ni d’université, donc il y a moins de bouches à nourrir. C’est son erreur, mais la seule. Hormis le choix de son installation.




  CHAPITRE V
 
 (An 21 du Siècle 1 du Nouveau Millénaire)


  Cela se produisit six mois plus tard, un matin de bonne heure. Périg était dans l’atelier jouxtant le bureau d’études principal.


  Tout avait été réformé à Site 1 et 2. On avait créé deux bureaux d’études principaux – un sur chaque base – et une ribambelle de bureaux satellites, les uns spécialisés dans des domaines particuliers ou travaillant sur des projets précis. Un certain nombre d’étudiants, les meilleurs – les plus doués en math/physique, notamment –, avaient travaillé d’arrache-pied pour passer leurs différents examens plus vite. Ils avaient le droit de suivre plusieurs cursus de trois mois en même temps, ce qui pouvait soit leur donner plusieurs spécialisations, soit hâter leur sortie de l’université, diplôme en poche. Les bureaux d’études étaient sur le point de recevoir ce premier renfort qui décuplerait encore une fois les effectifs des colons d’origine ! Dans ce domaine les jeunes gens venus de Site 3 – qui avaient choisi librement Site 2 ou Site 1 où ils étaient un peu plus nombreux, d’ailleurs – renforçaient les statistiques prévues. Ils étaient motivés et travaillaient dur et leur niveau était comparable à celui de leur camarades. Leur vie avait totalement changé, ils étaient installés depuis peu dans des chambres ajoutées à l’université et bénéficiaient du même enseignement que leurs camarades de Site 1 et 2. Beaucoup avaient perdu un frère ou une sœur dans l’éruption. Les morts représentaient 20 % des étudiants et 30 % des bébés de Site 3, et ils avaient dû surmonter ce traumatisme ! Dans certaines familles il ne restait plus qu’un ou deux jeunes gens… Le travail dans les labos et les salles de cours avait été réorganisé, ils étaient également ouverts une partie de la nuit pour accueillir tout le monde.


  Finalement 53 000 jeunes gens de la première génération avaient été sauvés à Site 3. Mais 42 000 bébés seulement…


  Dans un atelier spécialisé, le prototype du premier véhicule terrestre était en phase de mise au point définitive. Ah ça il n’était pas beau ! Une carrosserie rudimentaire, fonctionnelle, en plasto, entourée d’une jupe, et des moteurs électriques actionnant des soufflantes invisibles, à moteurs électriques peu bruyants. Pas de vitesses époustouflantes, au contraire, mais un rayon d’action sérieux : 1300 kilomètres avant de recharger, si les batteries étaient vides. Mais ce n’était pas souvent le cas. La peinture – un abominable jaune ocre – captait les rayons du soleil et les rechargeait régulièrement. Dans ce domaine, on avait bien progressé en s’appuyant sur les travaux des laboratoires de recherches fondamentales de Terre.


  Une série était déclinée sur le modèle de base. Un type plus petit en était la copie, pour circuler en ville et un autre beaucoup plus gros pour s’aventurer dans la nature, loin, ou transporter de lourdes charges. À partir du moment où le modèle d’origine donnait satisfaction, pourquoi se compliquer la vie ? Il fallait être réaliste. L’esthétique serait pour plus tard.


  Après bien des discussions, Weldon et Feldov avaient décidé de ne pas mettre d’armement lourd à l’étude. Ils refusaient d’entrer dans une course à l’armement du genre de celles qui s’étaient déroulées sur Terre. Ils savaient qu’ils prenaient un risque mais voulaient tenir leurs engagements, faire une colonie sans violences… L’exemplarité, dans ce domaine conduisait à ce qu’on les juge naïfs ou ne transigeant pas avec les principes. Une affaire de conscience individuelle…


  Pendant tout ce temps Périg avait travaillé à un projet dont il n’avait parlé à personne. Pas même à Phédra, au début. C’était sa réponse à la course à l’armement de Gavra Pinh. Pour la partie pratique, il avait eu recours à l’un de leurs enfants, Phi, étudiant en informatique, de second cycle, maintenant. Il avait enregistré l’histoire de leur voyage et de leur débarquement jusqu’ici, illustré de séquences Télé Tri. Puis les derniers évènements avec Gavra Pinh, la menace qu’elle faisait courir à la nouvelle humanité.


  Jusque-là rien d’exceptionnel. C’est ensuite que son projet avait exigé de l’aide, qu’il avait demandée d’abord à Phédra. Son but était de faire connaître les buts de l’expédition aux générations futures, démonter, à l’avance, une présentation erronée des faits, établir la vérité historique. Il avait montré son travail à la jeune femme qui avait longuement réfléchi sur la suite. Il voulait compresser ce dossier pour l’enregistrer dans une puce, mais pas seulement. Son but était d’éviter des coupures, que cette puce soit tronquée et détournée de sa mission. Il voulait donc que la puce comprenne des messages subliminaux – placés dans les programmes de formation des éducateurs, dans les programmes « Pidgin » et d’histoire de la Terre, mais aussi les programmes techniques, math/physique – au sujet de l’essentiel : les critères de civilisation que désiraient les Terriens. La non-violence, les qualités de cœur, de tolérance, le refus des compromissions politiques, tout ce sur quoi devait reposer la civilisation terrienne de l’espace… Et la trahison de Gavra Pinh !


  La notion de message subliminal, qui était une manipulation en soi, heurtait Phédra. Elle s’était inclinée quand elle avait appris que Périg voulait glisser le tout dans les programmes de formation des enfants et des étudiants de Site 3, et dans l’ordinateur central du vaisseau 3. C’était là-bas qu’il fallait installer la vérité historique. Les étudiants en feraient ce qu’ils voudraient mais il y aurait une version authentique dans leur enseignement. Ils la respecteraient ou pas, ce serait une affaire de conscience individuelle.


  Il était techniquement possible d’envoyer une émission compressée vers vaisseau 3 pour inclure le programme dans une puce de l’ordinateur central. Une puce dont le contenu n’avait pas une grande importance et serait écrasé au profit de cet envoi. L’ordinateur Central des vaisseaux contenait les banques de données qui servaient à fabriquer celles destinées à la formation des enfants et des étudiants. Ce fut Gwen Fromi qui eut l’idée d’y ajouter ce message subliminal impliquant que chaque personne qui les enregistrait sans s’en rendre compte ferait le nécessaire pour que le message soit réutilisé sous une autre forme, au besoin, pour que ce long rapport Historique ne soit jamais perdu, et transmis de génération en génération. Ainsi, quoi qu’il se passe, la véritable histoire de la Grande Migration de l’Homme dans l’espace serait connue. Les futurs formateurs des étudiants le leur enseigneraient de bonne foi… Ce n’était pas une tromperie, il n’y avait aucun message condamnant Gavra Pinh.


  Aidés d’un ingénieur informaticien ils avaient procédé à l’émission et avait reçu confirmation du chargement de la puce à bord de vaisseau 3. Périg en ressenti un grand soulagement, une paix intérieure.


  Un appel de son transmetteur retentit, pendant qu’il était dans l’atelier. Il le sélectionna et entendit la voix de Li Hong, de service aux Trans.


  — Monsieur, nous recevons des images de vaisseau 1 et 2 concernant le sous-sol de Delta 7.


  Périg réagit immédiatement.


  — Il y a un sigle sur l’image, dans le coin supérieur gauche ?


  — Oui, Monsieur, un 7 rouge, qui clignote.


  De Dieu ! Les plaques tectoniques bougeaient…


  — J’arrive !


  Il y avait une bonne distance des ateliers au centre Trans.


  — Jos, dit-il au responsable du prototype du véhicule à coussin d’air, tu me conduis aux Trans avec ce truc-là. Il se passe quelque chose de grave.


  Le gars lui jeta un coup d’œil rapide et lança :


  — Monte.


  Le proto démarra avec le léger grésillement de son moteur électrique suivi du sifflement des soufflantes – qui haussèrent brutalement la carrosserie d’un demi-mètre au-dessus du sol – et sortit de l’atelier, secouant ses passagers.


  — La suspension magnétique n’est pas encore montée, expliqua Jos, l’ingénieur colon, aux cheveux gris, qui bataillait avec les commandes. C’est une affaire de sondes pour évaluer les irrégularités du sol. Ce sera plus confortable ensuite. On s’y attaque maintenant. La tenue de cap sera améliorée, aussi. C’est l’affaire de quelques jours.


  Secoué de droite à gauche, Périg se tenait comme il pouvait et hocha la tête sans répondre. Arrivés devant le bâtiment de plasto blanc il sauta au sol en criant :


  — Viens avec moi.


  Dans la pièce de veille, Li Hong lui montra un écran et il s’installa devant, commandant un retour arrière.


  Et il vit.


  Les deux grandes plaques du continent se chevauchaient ! Il demanda la localisation précise et la surface du sol apparut en surimpression. Il jura longuement.


  — Li Hong appelle le commandant et dis-lui de venir ici… non : Jos va le chercher le plus vite possible. Et contacte le commandant Feldov à Site 2 en lui disant d’aller à son Central Trans immédiatement.


  — Qu’est-ce qui se passe ? fit la voix de Li Hong, derrière lui, alors que l’ingénieur sortait en cavalant.


  — La faille va s’ouvrir… demande des images de surface au vaisseau, passe-les moi sur l’écran de droite.


  — On est dans le coup ?


  — Je ne pense pas… a priori. Mais Site 2 va probablement recevoir une vague gigantesque.


  — Et Site 3 ?


  — … Je ne sais pas exactement encore, il faut faire des mesures.


  Depuis plusieurs mois Périg avait installé des sondeurs sismiques sur une couronne de 3 000 kilomètres autour de Site 3.


  Dans les minutes qui suivirent il demanda les enregistrements des derniers jours sur toute la couronne, tirés sur des feuilles de plasto. Quand ils tombèrent il les saisit.


  C’était pire que tout ce qu’il avait redouté… Sur toute la largeur du front des plaques les sondes s’étaient affolées. On aurait dit que le continent entier allait être coupé en deux, le long de la chaîne montagneuse !


  Weldon arrivait.


  — Que se…


  Périg lui tendit les feuilles plasto sans quitter les écrans des yeux.


  — Traduction ? fit le commandant.


  — La faille est en train de s’effondrer.


  — Prévisions ?


  — Le détail me dépasse un peu… Mais un effondrement d’un bon millier de mètres de profondeur est à prévoir, sur une largeur inconnue. Imaginez une immense crevasse à l’échelle planétaire.


  — Où ?


  — La région montagneuse entière probablement, peut-être beaucoup plus longue, du nord au sud avec des sortes de répliques… en tout cas sous Site 3.


  Un silence puis la voix de Weldon revint derrière son dos.


  — Qu’est-ce qu’on peut faire ?


  — Rien… Gavra Pinh doit évacuer, en tout cas.


  — Je la contacte immédiatement.


  — Commandant, fit Li Hong le commandant Feldov est en ligne.


  — Placez-nous en liaison multiple.


  — Anton, vous avez les images des vaisseaux ?


  — Oui. Mes géologues m’ont alerté. Que comptez-vous faire ?


  — J’établis une liaison avec Gavra Pinh. Restez à l’écoute.


  Il se mit à appeler, répétant son message sans cesse.


  — Site 3, Site 3 mettez-moi en relation avec la commandant Pinh.


  Après plusieurs minutes il reçut une réponse.


  — Que voulez-vous Weldon ?


  La voix de Gavra Pinh était furieuse.


  — Commandant, nos sondes nous annoncent un effondrement imminent de votre région. Vous devez évacuer immédiatement Site 3.


  — Ça vous arrangerait bien, hein salopard ?


  Périg intervint.


  — Madame, ici Périg Manac’h, il n’y a aucun doute, j’ai les relevés des sondes sismographiques autour du massif. Les plaques tectoniques se chevauchent franchement, désormais, les conséquences sont imminentes pour vous. D’abord un soulèvement de la surface, puis un effondrement. Votre seule chance est d’évacuer le personnel.


  — Des bêtises de plus ! Vous voulez voler mes colons, comme ma première génération…


  Périg eut le coup de sang.


  — Espèce de dingue, si vous aviez toujours vos géologues ils vous diraient la même chose. Vous êtes en train d’assassiner vos colons !


  — Manac’h j’aurais dû vous faire abattre, vous êtes un homme nuisible !


  — Faites quelque chose. Commandant, intervint la voix de Feldov.


  — Vous aussi, Feldov ? Vous êtes tous des lâches. Je savais que vous n’étiez pas de vrais chefs, tous les deux.


  Périg se retourna vers Weldon. Celui-ci avait le visage crispé. Il lança :


  — Commandant Pinh, nous venons évacuer vos hommes. Si vous tirez sur nous, nous vous écrasons ! Nos armes sont au point, maintenant.


  Périg entra dans le bluff :


  — Leur impact au sol hâtera le processus, l’écorce planétaire va se déchirer.


  La voix de Feldov arriva :


  — Gavra, vous n’avez pas le choix, nous arrivons. Nos engins déposeront vos colons au-delà de la zone dangereuse, mais dans votre secteur, pas chez nous.


  Weldon passa un doigt sur sa gorge en regardant Li Hong qui comprit et coupa leur émission.


  — Nos Losange ? ajouta-t-il.


  Il y avait maintenant seize Losange sur chaque base.


  — Deux sont en mission d’installation de logements, Monsieur, fit l’opérateur, les autres sont encore au sol.


  — Anton, où sont les vôtres ? poursuivit Weldon.


  — Sur la base.


  — Anton, on envoie tout le monde là-bas pour évacuer les colons. Périg va coordonner les opérations.


  Celui-ci basculait des interrupteurs sur la console principale de Li Hong qui établissait un nouveau réseau.


  — Boz, où es-tu ?


  La réponse arriva après une dizaine de secondes.


  — Verticale des élevages de l’ouest.


  — Rapplique immédiatement me chercher. La faille va s’ouvrir à Site 3 on y fonce. Rameute les autres LL, qu’ils nous attendent ici.


  — Périg, fit Weldon, je ne veux perdre aucun de nos colons. Si on vous tire dessus vous vous écartez, c’est bien compris ?


  — J’ai compris, Monsieur. Li Hong fait charger des vivres et de l’eau dans les Losange. D’urgence. Qu’ils attendent mes ordres.


  — Partez devant, fit la voix de Feldov. Nos Losange vous rejoindront sur place et se mettront sous vos ordres, Périg.


  — Soyez prudent, ajouta Weldon. Ce sont des colons de Gavra Pinh et je n’ai pas confiance en eux.


  — Moi non plus, Monsieur, mais ce sont aussi des terriens. Nous avons le devoir de les sauver.


  — Oui, mais qui sait comment ils prendront ça, ensuite ? Est-ce qu’on ne va pas sauver nos pires ennemis ?


  — Faisons confiance en l’homme, Monsieur. Gavra Pinh ne les a probablement pas tous contaminés avec son ambition forcenée.


  — Qui fera le tri, Périg ?


  Il reçut l’information pendant le vol. Le sol commençait à se soulever au nord de site 3. Loin, plus de 2000 kilomètres. D’après le vaisseau, les mouvements du sol suivaient une cadence assez lente. Mais les vues étaient terrifiantes. Une faille commençait à apparaître dont on ne voyait pas le fond, bien que les lèvres s’écartent de plus en plus… Le danger était que le magma sorte, d’un endroit ou un autre, plus profond ! Là ses connaissances arrivaient à leur terme. Il n’avait jamais rien appris sur ce cas de figure, jamais envisagé sur Terre.


  Son LL, un peu plus rapide que les Losange, arriva sur place le premier. Il y avait de l’agitation au sol mais pas d’affolement. Il laissa tomber la nouvelle zone industrielle, au sud, pour se préoccuper des quartiers d’habitation. En tout cas, il n’y avait eu aucun tir. Pinh était peut-être trop occupée pour ça ? Et il ne vit aucune Flèche. À quoi la commandant les utilisait-elle en ce moment crucial pour son Site ?


  Il lança ses ordres aux Losange :


  — D’après les sondes la région à l’est de Site 3 sera peu touchée, mais il faut quand même compter 300 kilomètres. On y emmènera les colons récupérés. Ne vous posez que sur des endroits plats et laissez vos moteurs allumés. Surveillez le sol autour de vous, assez loin, si vous le voyez bouger décollez immédiatement. Il se peut qu’il y ait un appel d’air quand la faille s’ouvrira donc mettez la puissance. Rendez-moi compte de votre position au fur et à mesure.


  Les Losange de Site 2 rallièrent très vite et commencèrent à récupérer du monde jusqu’à ce que Périg se rende compte qu’ils se gênaient, tous. Et il ordonna de ne descendre au sol que pour remplacer un Losange, plein, qui partait.


  Les colons qu’ils recueillaient étaient calmes, certains hébétés, ne comprenant pas. Disciplinés en tout cas.


  La première difficulté qui se présenta fut la dispersion de la population. Impossible de récupérer des dizaines d’hommes et de femmes groupés, il fallait quasiment les appeler ! Boz volait bas, à très faible vitesse, signalant des groupes qui s’activaient à on ne savait quoi. Curieusement, il n’y avait pas d’affolement et, un instant, Périg admira ces gens. Ils étaient peut-être sous influence, sans humanité, mais ils montraient un grand courage. Gavra Pinh les avait bien formés ! Au moins un certain nombre d’entre-deux. Périg commença à organiser l’évacuation, désignant les objectifs aux Losange qui descendaient se poser.


  — Là, Monsieur, fit Boz, au bout d’un moment, le bras tendu.


  Une fente s’ouvrait dans le sol, au nord. Perpendiculaire au sens de la faille.


  — Va voir.


  En approchant, à moins de deux cents mètres d’altitude, ils aperçurent un groupe, coupé de la ville maintenant, qui courait vers le nord. Dans cette direction tout allait être bouleversé. Ils étaient une dizaine.


  — Pose-toi près d’eux, on va les prendre.


  Boz manœuvra rapidement et son LL toucha le sol devant le groupe qui dévia de sa course pour venir vers lui. La porte était ouverte et une rampe descendit au sol. Périg quitta son siège dans le poste et vint à leur rencontre quand ils montèrent à bord. C’est là qu’il eut la surprise de la journée. C’était des jeunes gens ! Des rescapés des éruptions, probablement. Six filles et quatre garçons.


  — Pas blessés ? demanda-t-il rapidement en jetant un œil à l’extérieur pour voir si tous étaient montés à bord.


  Il basculait le levier de récupération de la rampe et de fermeture de la porte quand une fille parla, le souffle court.


  — Non… Monsieur.


  — Il y a là de quoi manger et boire, servez-vous. Installez-vous dans les fauteuils et serrez les sangles. On va vous déposer plus tard à l’abri, pour l’instant on est assez occupés.


  Il retourna dans le poste et le LL continua son travail, revenant au-dessus de la ville. Périg continua à coordonner l’évacuation des Losange. Ceux-ci avaient déjà fait plusieurs trajets vers l’est et avaient décrit l’endroit où ils laissaient les rescapés.


  La faille naquit soudainement. Juste à l’ouest, en limite de la ville. Des bâtiments disparurent en quelques secondes… Un nuage de poussières s’éleva.


  Elle s’élargissait de seconde en seconde, comme une plaie.


  — Remonte, lança Périg à Boz. On avait du monde dans cette zone ?


  — Non Monsieur, je ne crois pas.


  — Fais un appel, vérifie que tout le monde répond.


  Son regard fut attiré par des Flèche qui décollaient, au sud de la ville, vers la nouvelle zone industrielle. Il se demanda machinalement où elles allaient, puis ça lui sortit de l’esprit. Soudain, la voix de Gavra Pinh jaillit dans le poste :


  — Manac’h quand vous aurez déposé mes colons au sol ne revenez plus ! Laissez-les dans des endroits différents à chaque fois, si l’un de vos appareils revient au même endroit je le fais abattre. Vos appareils s’écraseront les uns après les autres.


  Évidemment, son vaisseau lui indiquait où étaient déposés les rescapés.


  — Vous êtes cinglée Pinh, renvoya Périg, mais on ne reviendra pas deux fois au même endroit, c’est d’accord.


  — Qu’est-ce qu’elle cherche, Monsieur ? fit Boz.


  — Aucune idée. Transmets le message à tout le monde. C’est à ce moment qu’une jeune fille apparut à la porte ouverte de la cabine.


  — Monsieur…


  — Oui ? dit Périg en se retournant.


  — Personne ne sait que vous nous avez recueillis, n’est-ce pas ?


  — Et bien… je ne sais pas trop, pourquoi ?


  — Nous étions isolés de la ville, personne n’a pu nous voir !


  — Dites-moi ce qui vous inquiète, jeune fille…


  Elle baissait la tête, tapait de petits coups sur la cloison.


  — Monsieur, je vous en prie, ne nous amenez pas là-bas.


  — Où là-bas ? fit Périg qui commençait à être tendu.


  — Là où vous emmenez les autres…


  — Aux points de recueils, vous voulez dire ?


  — Oui, c’est ça.


  — Mais… pourquoi ?


  — On ne veut pas partir avec la commandant !


  — Partir ?


  — Oui, on ne veut plus rester avec elle, vous comprenez ?


  — Mais je n’ai pas le droit de vous emmener chez nous, vous avez entendu ce qu’elle a dit ?


  — Oui, mais elle ne sait pas qu’on est avec vous.


  Périg était vraiment ennuyé, maintenant. Il savait que Pinh se servirait de n’importe quel prétexte pour tirer sur les Losange.


  — Et bien…


  Elle le coupa :


  — Monsieur, elle part… mais pas sur Delta 1…


  Périg ressentit une sale impression.


  — Expliquez-vous.


  — La commandant… récupère tout, au sol. Le matériel d’abord, puisque vous sauvez les colons. Et elle ramène le tout sur le vaisseau !


  Sur le vaisseau ? Son cerveau mit un certain temps à traduire les mots.


  — Vous voulez dire… qu’elle remonte tout le monde en orbite ?


  — Oui… le matériel industriel et les colons. Dans cet ordre.


  — Et… pourquoi ?


  — Nous croyons… le bruit a couru, ces derniers temps, qu’elle voulait repartir dans l’espace… Chercher une autre planète, très loin, pour installer sa colonie ! Nous ne voulons pas de cette vie, de celle qu’elle nous fait mener, Monsieur.


  Tout s’organisait dans le crâne de Périg. Elle avait échoué ici et voulait créer un empire à sa mesure, dans une autre constellation… Tout le monde savait, déjà sur Terre, que c’était probablement ce qui se passerait, dans le futur. Mais un futur très lointain ! C’était une évolution logique de la Grande Migration. Une seconde Migration. Mais à partir de la première colonie, à la cinquantième génération, peut-être ? Et avec des jeunes colons ayant derrière eux des siècles de civilisation pacifique !


  Tandis que Pinh bâtirait une civilisation identique à celle qui avait détruit la Terre. Des gens violents, agressifs. Alors ça ne s’arrêterait jamais ? La violence de l’homme, son appétit de pouvoir, allait perdurer… Définitivement ? Le projet Migration, avait échoué. Une civilisation pacifique, au moins !


  Il se demanda s’il ne fallait pas arrêter immédiatement ce projet ? Sauver l’espèce humaine ? Détruire les colons de Site 3 ? Ou le vaisseau ?


  Il secoua la tête de découragement. Il ne se voyait pas tuant délibérément des hommes et il n’avait aucun moyen de détruire le vaisseau 3. Il n’avait pas été préparé à ça… Et puis qui était-il pour prendre une décision pareille ? Il fut tenté, un instant, de dire aux Losange de repartir. Que les survivants soient le moins nombreux possible. Mais ça ne changerait rien. L’évolution prendrait plus de temps, c’est tout !


  — Monsieur, je vous en prie…


  Il revint à la jeune fille. Ils étaient dix, derrière. Ça ne changerait rien au cours de l’Histoire. Mais ce serait toujours dix êtres humains sauvés de la violence… Il inclina lentement la tête.


  — Vos camarades sont tous d’accord avec vous ?


  — Oui, Monsieur.


  — Je veux l’entendre de leur bouche.


  Il se leva et passa derrière. Les neuf filles et garçons étaient assis. Ils n’avaient pas touché aux provisions. Pliés en avant, les coudes sur leurs genoux, ils regardaient le sol.


  — Vous êtes tous d’accord ? lança Périg. Vous ne voulez pas partir avec votre commandant sur le vaisseau ?


  Ils levèrent la tête lentement, l’un après l’autre. Pas sûr d’avoir compris.


  — Vous voulez rester sur Delta 7… avec nous ? Tous ?


  Curieusement aucun ne répondit.


  — Dites ce que vous pensez, quoi ! fit la fille qui l’avait suivi. C’est notre dernière chance !


  — Vous ne mentez pas, Monsieur ? On pourrait rester ici, on ne serait pas mis à l’index, utilisés pour les sales boulots ? dit une fille.


  — Je ne mens pas, non. Je vous demande seulement de me dire ce que vous souhaitez. Si l’un d’entre vous veut partir avec votre commandant qu’il le dise, on le dépose au sol, mais faites vite.


  Périg n’oublia jamais leur réaction. Pas d’excitation, pas d’acclamation, pas de cris de joie. Ils étaient au-delà. Comme s’ils ne croyaient à rien…


  Ils se bornèrent à hocher la tête. Il se demanda s’il fallait insister sur leur choix. Puis songea que ces jeunes gens étaient au bout du rouleau.


  — D’accord, bienvenu à Site 1 ou 2, vous choisirez.


  — Vous êtes d’où, Monsieur ? dit la fille, derrière lui.


  — De Site 1.


  — Alors je choisis Site 1.


  — Attendez de savoir si vous avez des frères ou des sœurs chez nous depuis les éruptions… Si vous voulez tous rester d’accord. Maintenant, mangez et buvez, vous en avez besoin et je ne sais pas combien de temps le sauvetage va durer.


  Une demi-heure plus tard le LL se mit à tanguer. Boz mit toute la puissance. Une immense crevasse s’ouvrait, sous eux, qui n’en finissait pas de s’écarter. Elle engloutit des installations qu’ils virent tomber lentement de plus en plus loin, au fond. Les lèvres s’écartaient et Périg comprit que c’était la grande faille qui naissait. Plus à droite des Flèche quittaient le sol précipitamment. Contrairement aux Losange, elles devaient rouler au sol sur une centaine de mètres.


  Périg se dit que Gavra Pinh devait avoir prévu d’évacuer par les barges des vaisseaux, qui avaient peu servi depuis plus de vingt ans. Elle avait le temps et viendrait chercher les colons en dernier…


  Maintenant, la ville disparaissait peu à peu dans le sol. Les bords de la faille étaient distants d’au moins cinq cents mètres et continuaient à s’écarter au fur et à mesure où elle progressait du nord au sud. Étonnamment, les volcans étaient toujours dressés, sur le bord est.


  Les équipages des Losange communiquaient.


  — Fais le tour de la ville, demanda Périg à Boz.


  Pour la première fois, ils passèrent au-dessus de la nouvelle zone industrielle. Elle paraissait vide. Les bâtiments provisoires n’avaient plus de toit. Les Flèche étaient capables de vols stationnaires et avaient enlevé tout le matériel en arrachant les toits… Il fut stupéfait de constater que la commandant avait réussi le tour de force de récupérer tout son matériel industriel ! Contrairement à ce qu’elle laissait entendre elle devait avoir anticipé et préparé l’enlèvement. Depuis combien de temps jouait-elle la comédie ? Elle comptait sur Site 1 et 2 pour venir secourir les colons qu’elle n’avait pas affectés au départ du matériel. Mais ainsi, elle sauvait tout. À commencer par sa puissance industrielle ! Finalement, sur place, quand elle aurait trouvé une planète vivable sa seule priorité serait de mettre la matrice au travail et installer des Maternas. Périg se doutait que les enfants ne seraient pas à dix pour un éducateur mais beaucoup plus. Elle aurait vite besoin de bras et de cerveaux, pendant que ses ingénieurs dessineraient de nouveaux matériels. Sa civilisation repartirait plus vite qu’il ne l’avait cru… Il n’y avait que sa prochaine génération qui poserait problème. Elle n’avait pratiquement plus d’éducateurs… Les enfants seraient élevés n’importe comment. La seconde pourrait rectifier le tir avec une formation normale d’étudiants-éducateurs. Elle devrait bien s’y résoudre… D’un autre côté, elle vieillissait et ne verrait pas plus de deux nouvelles générations. Son successeur serait choisi comment ? Par qui ?


  Il n’y avait plus grand-chose à faire. Il commanda à tout le monde d’aller déposer les derniers survivants et de rentrer aux bases. Une heure plus tard il ne restait plus de traces de la ville, de Site 3. Tout était englouti… Ils remontèrent la faille sur deux cents kilomètres, sans en voir le bout. Vers le nord ils virent une immense chute d’eau tombant vers le fond d’où s’élevait de la vapeur. Un fleuve avait été arraché à son lit et allait couler, au fond.


  Une visite pour touristes, dans un millénaire…


  Le soir, leurs enfants et ceux de leurs amis qu’ils fréquentaient, vinrent à leur logement, chacun avec de quoi manger pour éviter à Phédra de cuisiner. Ils avaient gardé les dix survivants de Site 3, pensant qu’ils auraient meilleur moral entouré de jeunes gens de leur âge. Dalban était là. Il s’occupa immédiatement de la fille qui s’était adressé à Périg dans le LL. Il lui dit que certains de leurs frères et sœurs étaient peut-être dans un Site. Les yeux de la jeune fille s’embuèrent pour la première fois.


  Périg l’emmena devant l’écran émission/réception de son logement et fit enregistrer son visage et celui de ses compagnons pour une recherche dans les deux universités. Boz et son copilote étaient là également. Ils avaient de l’amitié pour Périg.


  — Je t’emmènerai demain à Site 2, dit-il à la fille. Ils ont reçu une vague de 150 mètres de haut, au moment où la faille s’est ouverte – une réaction sismique – qui s’est brisée sur la falaise. Ils ont seulement été douchés. L’endroit a été bien choisi, tu verras.


  Le lendemain, Périg et Phédra étaient convoqués, en fin de matinée, chez Weldon où se trouvaient déjà plusieurs chefs de départements Techniques et Industriels, dont Sal Bikowski, bien entendu. Feldov était là avec plusieurs de ses adjoints également. Il y avait une quinzaine de personnes. Il faisait chaud, le commandant n’aimait pas mettre la clim le matin. Chacun se servit un gobelet de jus de fruits et s’assit. C’est Weldon qui commença.


  — Vaisseau 3 est en phase de préparation. On observe que les différents départements font les essais normaux avant départ. Il faut tout réanimer et c’est long. En orbite, nos vaisseaux sont restés en aussi bon état qu’à l’arrivée mais il faut tout vérifier, se remettre dans le bain.


  — Vous pensez que l’équipage est en état de faire un long vol, aujourd’hui, accrocher un flux de neutrinos, après tant d’années ? demanda Juan Ortega, l’ancien Officier Propulseurs de vaisseau 1.


  — Je crois surtout que Gavra Pinh se préparait à cette solution depuis un long moment et qu’elle avait fait recommencer l’entraînement, répondit Weldon. Voilà pourquoi elle nous a laissé en paix après les éruptions où nous lui avons pris sa première génération. Elle a compris qu’elle ne comblerait jamais ce handicap démographique et elle a choisi de préparer son départ. Je suppose même qu’elle a dû stocker du métal déjà fondu, déjà usiné, des choses comme ça. Ne nous faisons pas d’illusions, elle a longuement préparé son départ.


  — Pardonnez-moi, Monsieur, déclara Forst, un officier nav de vaisseau 2, vous avez l’air préoccupé. Vous appréhendez ce départ ? Nous sommes débarrassés d’un danger latent…


  — Mais à quel prix.


  Périg et Phédra en avaient parlé entre eux et comprirent le désarroi, la peine de Weldon. Que Feldov partageait aussi à voir son visage.


  Le commandant but un peu de son gobelet et regarda Feldov qui lui laissa la parole.


  — Ce départ représente notre échec, MON échec, j’en ai honte et je ne me le pardonnerai jamais. Sur Terre, le grand projet était de créer, dans l’espace, une espèce humaine emmenant le meilleur de notre civilisation, éradiquant la violence, l’ambition démesurée, la corruption, autant de choses qui ont détruit la Terre, finalement… Et nous les avons reproduits. Nous assistons, aujourd’hui au départ de la Seconde Migration, qui emmène le pire de la société humaine !


  — Peut-être le projet était-il trop ambitieux. Monsieur, dit alors Phédra d’une voix douce. À un stade ou un autre, je veux dire, aujourd’hui ou dans deux millénaires, cela se serait produit. Il faut être lucide il y avait de gros risques d’échec. Les Terriens ont cru en une utopie, un monde meilleur. Oui, ils ont voulu exporter dans les étoiles ce qu’il y avait de meilleur en l’homme. Reconnaissons que c’était un rêve… Tôt ou tard, l’homme serait redevenu lui-même, avec sa part admirable et sa part condamnable, d’ombre et de lumière. Je suis sûre que, sur Terre, le gouvernement ou le Club s’en doutaient. Ils ont tenté la chance, c’est tout. On ne change pas l’être humain par une simple décision. Il a des millénaires derrière lui. Dans le futur, il y aura des colonies qui feront honneur à l’espèce humaine, d’autres qui seront ambitieuses, conquérantes et il y aura des guerres effroyables, vous ne pouvez rien à cela.


  — Merci de dire cela, Phédra, fit Weldon. Mais ça n’enlève rien à ma responsabilité.


  — Vous parlez de quoi exactement, Monsieur demanda Lars Jenssen, l’ex-officier adjoint énergie de vaisseau 2.


  — De civilisation, laissa tomber Périg.


  — Je ne comprends pas, nous avons installé une civilisation terrienne ici.


  Les yeux de Weldon se tournèrent vers Périg et son regard parut le remercier.


  — C’est exactement cela Lars. Ici. Seulement ici… Que va-t-il se passer, Messieurs ? Nous allons développer, ici même, la civilisation que souhaitait la Terre, pacifique, conquérante dans le bon sens du terme… Mais ailleurs, et pour combien de temps sur Delta 7 ? Que va faire Gavra Pinh à votre avis ? Ne vous y trompez pas elle va réussir, c’était une bonne commandant. Elle trouvera une planète vivable, s’y installera et fera démarrer une civilisation, choisira ceux qui lui succéderont. Nous avons vu ce qu’elle entendait par là. L’espèce humaine a effectivement réussi son invasion de l’espace, de notre galaxie, mais nous importons tout, le meilleur et le pire de notre civilisation. Les terriens voulaient que nous n’amenions avec nous que le meilleur, la tolérance, la générosité, le courage, l’effort… Nous y aurons amené aussi l’ambition, le goût du pouvoir, celui de la violence, la cupidité, l’intrigue, la malhonnêteté morale, l’hypocrisie, tout ce que les terriens voulaient éviter. Si vous saviez, Messieurs, combien d’hommes, sur Terre ont travaillé aux banques d’enseignement de nos Maternas. C’est là que tout se fait, à cet âge-là. C’est là que les personnalités se forment, que le sens moral naît ou pas. Tout a été pesé, dans l’éducation de nos enfants, chaque mot, chaque argument. Les éducateurs ont reçu une formation d’une complexité que vous ne soupçonnez pas. Pendant des années. Pour qu’ils atteignent un niveau de connaissances qui leur fasse sentir si un enfant franchit mal un cap, réagit mal, et savoir comment redresser la situation. Il y a, derrière leur comportement, une somme de travail folle, tout à fait comparable à celle des ingénieurs de très haut niveau… Mais de combien de vrais éducateurs Gavra Pinh dispose-t-elle ? Bien peu, très peu, puisqu’ils ont suivi leurs enfants chez nous. Ce sont les colons qui serviront d’éducateurs, des techniciens de base, des gens d’un niveau de connaissances satisfaisant dans leur domaine modeste, mais pas pédagogues ! Ils seront incapables de bien élever sa nouvelle première génération. Elle les sacrifiera, au début, et se servira des jeunes gens ensuite pour faire des éducateurs, mais de quel niveau pour la génération d’après ? Tout cela la ralentira mais elle réussira à faire une civilisation, j’en suis certain. Cela ne veut pas dire que ces enfants seront tous mauvais, ça ne marche pas comme ça. Mais l’exemplarité va jouer, ceux, parmi eux, qui révéleront des penchants fâcheux, de domination, d’arrivisme, par exemple, ne seront pas surveillés, guidés. Voilà la civilisation qui va naître, ailleurs dans la galaxie… Et tôt ou tard leurs descendants seront en contact avec les nôtres ! Le désir de domination renaîtra… et la notion de guerre, bien sûr, Phédra a raison.


  Il y eut un silence. Puis un ex-officier transmission, dit :


  — C’est cela que vous craignez vraiment. Monsieur.


  Ce n’était pas une question mais plutôt un constat. Weldon hocha la tête. Périg intervint.


  — Votre analyse est juste, Monsieur. C’est un fait contre lequel nous ne pouvons plus rien. Il faut être réaliste et nous en accommoder. Une partie du rêve des terriens s’est effondré. Tirons un trait et pensons à notre avenir. Parce que nous pouvons, en revanche, nous préparer à cette confrontation. Elle aura lieu dans des siècles, plutôt un millénaire, mais nous devons laisser à nos descendants les moyens de faire respecter leur mode de vie.


  Il rencontra le regard de Phédra qui avait ses yeux doux, comme lorsqu’elle était fière de lui.


  — Que voulez-vous dire, Périg ? demanda Feldov.


  — Que nous devons changer d’attitude. Conserver exactement les mêmes projets serait criminel devant les générations futures.


  — Précisez, Périg, dit Weldon qui se redressait. Je vois que vous avez une idée.


  — Oui, Monsieur. Nous avons le temps, certes, mais il faut prévoir tant de choses qu’il va falloir nous retrousser les manches.


  Il s’interrompit une nouvelle fois.


  — Allez, allez, Périg, n’ayez pas peur de me heurter, lâcha Weldon. Je vois bien que vous nous ménagez.


  — Bien… Nous partons du principe que nous devons abandonner certains objectifs, être plus réalistes. Alors plongeons ! Ne pensons plus au passé. Je crois… que nous devons développer à outrance notre industrie qui sera notre outil de travail. Notre capacité à fabriquer de l’ancien, d’abord, à concevoir ensuite. Recenser le potentiel de Delta 7, minier, biologique, tout. Ensuite laisser libre court aux jeunes ingénieurs, chercheurs.


  — Pratiquement, cela veut dire quoi ? interrogea Feldov.


  — Je vais vous faire sursauter, Messieurs : cela veut dire changer beaucoup de choses ici. À commencer par les prélèvements, comme sur Terre, des spermatozoïdes chez les garçons, à partir de 16 ans – le début de la période où ils sont les plus puissants, dans ce domaine – et 14 ans pour les ovules des filles, plus précoces aujourd’hui. Avec des références comportementales et les qualités particulières de chacun, pour notre banque générale.


  Il marqua un temps avant de poursuivre par le plus délicat, ce qui allait provoquer, à son avis, le plus de réactions.


  — … Concevoir de l’armement moderne, pas pour nous en servir immédiatement mais pour tracer la route aux suivants. Un armement pour le sol, l’atmosphère, mais aussi utilisable dans le vide de l’espace. Étudier de nouveaux véhicules, alors que les premiers prototypes actuels ne sont pas encore en service, je sais. Concevoir des engins spatiaux, de plus en plus gros, et les fabriquer, en commençant nos études sur la base des Astra-doubles dont nous avons les plans, c’est un bon début. Des engins de transport, comme les vaisseaux, mais aussi des engins militaires, armés ! Former, entraîner les équipages en explorant les constellations proches. Chercher dans tous les domaines de la science, progresser, toujours progresser, sans relâche ! En informatique et électronique, d’abord, afin d’automatiser nos ateliers qui vont devenir des usines. Explorer sérieusement le Système de Delta, avec ses planètes non vivables, pour y rechercher des gisements riches, par exemple. Puis l’ensemble du Centaure, ensuite. Ne pas nous arrêter là, poursuivre nos explorations des constellations accessibles, en occuper les planètes vivables, y déposer des colons, et constituer je ne sais quoi… une Union, une Fédération, une Confédération. Un jour, c’est inévitable, notre galaxie sera constituée de plusieurs Unions ou Fédérations. Il faut préparer ce moment-là. Pas seulement techniquement mais « humainement » aussi. Faire en sorte que les descendants de vaisseau 3 ne soient pas les plus nombreux, ni les mieux équipés ! Le faire comprendre à nos jeunes gens, aux éducateurs qui auront le rôle le plus important de notre futur. Plus important que les travaux des astrophysiciens que nous allons former, des ingénieurs qui inventeront de nouveaux systèmes. Des éducateurs qui sauront détecter les meilleurs cerveaux dans les familles des Maternas et les pousseront, qui sauront aider les jeunes gens imaginatifs. Tout dépendra des jeunes gens qui sortiront des Maternas. Alors il ne faudra pas lésiner sur celles-ci. Leur donner des emplacements tels que les enfants s’y épanouissent, le matériel moderne pour que les jeunes s’y habituent tôt. Poursuivre la notion de famille, dans les Maternas, pour créer des cellules affectives qui sont la base d’une société unie. Une société unie mais réaliste. C’est un fait, le pire de l’homme a gagné le reste de la galaxie, bien.


  Alors faisons en sorte que nous puissions localiser, bloquer la gangrène. Abandonnons une partie de nos rêves pendant qu’il est encore temps.


  Tout le monde se taisait.


  — De Dieu, fit Weldon, vous venez d’imaginer tout cela maintenant, Périg ?


  — Non Monsieur, j’y pense depuis longtemps et nous en avons parlé ce matin avec Phédra.


  — Nous avons ébauché les grandes lignes, Monsieur, rectifia-t-elle en souriant, le reste vient de sortir du crâne de Périg. Il est comme ça, quand il s’emballe pour un projet. C’est pour ça que nos jeunes le suivaient avec autant d’enthousiasme. Il lançait une idée et tout le monde suivait… Mais je suis d’accord avec sa vision du futur. C’est la voie que nous devons suivre. Finalement, les Terriens qui nous ont permis de réaliser cette Grande Migration seraient peut-être satisfaits de la façon dont nous faisons face, aujourd’hui.


  C’est un peu plus tard, dans la journée que Weldon appela Phédra. Sal était là.


  — Phédra, nous voudrions votre avis. Anton et moi avons beaucoup parlé et, finalement, à contrecœur, sommes tombés d’accord. L’idée de Périg de nous lancer dans une voie qui ressemble beaucoup à ce que nous avons vécu, sur Terre, nous heurte mais nous ne voyons pas quelle autre option choisir pour sauver ce que nous avons bâti ici. Il l’a dit : c’est un fait, nous n’y pouvons plus rien. En revanche, nous devons protéger les générations futures, être lucides. Malgré son idée de placer des images subliminales dans les cours que suivront les enfants de Gavra Pinh, il y aura des jeunes gens, puis des adultes, qui seront influencés par elle. On peut penser qu’il y aura un ou une autre Gavra, ailleurs. Dévorée d’ambition, de pouvoir. Cet individu, quel qu’il soit, menacera tôt ou tard Delta 7. Nous devons donc hâter la colonisation de notre planète et étendre son influence.


  Il s’interrompit, comme s’il devait se faire violence pour continuer.


  — C’est vrai que nous n’avons pas suffisamment exploré Delta 7. Les deux Sites sont sur le même continent. Il nous paraît souhaitable que nous installions un autre Site sur le second continent. Cela signifie partir de rien, mais aussi partager nos biens. Notre industrie, notre agriculture, nos ingénieurs, nos universités. Partager le matériel de celles-ci, imaginer d’autres moyens d’enseigner, à partir de nos séquences terriennes. Fabriquer d’autres générations d’ordinateurs, par exemple. Dans un premier temps, cela affaiblira les deux Sites actuels, mais en une ou deux générations le phénomène inverse se produira, nous progresserons beaucoup plus vite. En même temps, nous devons sillonner les Systèmes voisins, en construisant de nouveaux Astra-doubles, améliorés, plus grands, à la recherche de planètes bleues, les répertorier, en découvrir les richesses…


  Il s’interrompit de nouveau.


  — L’immédiat est cet autre Site. Il nous faut un leader là-bas. Un homme de conscience aussi. Nous souhaiterions que ce soit Périg. Pensez-vous qu’il acceptera ?


  La jeune femme avait compris depuis un moment.


  — C’est à lui de vous répondre, Monsieur. Mais… je pense que oui, il acceptera. À condition que les trois Sites aient des liens étroits. Que les étudiants, par exemple, puissent passer de l’un à l’autre pour parfaire leurs études avec un professeur ou un autre, un bureau d’études ou un autre… Oui, Monsieur, je pense qu’il acceptera. Il aura l’impression d’être utile, de préparer le futur. C’est cela son moteur, sa vie. Son exemple influencera les générations à venir. C’est une chance pour l’homme, ici, dans l’espace.


  L’emplacement de la base sur le second continent fut trouvé en deux mois. Un plateau au bord d’une mer intérieur, plus au sud que Site 1, dans un environnement qui rappelait un peu le sud européen de Terre. Le sous-sol paraissait très stable. Il y avait des richesses minières mais à six cents kilomètres au nord. L’océan, resserré à cet endroit, ne faisait que 4 000 kilomètres de large…


  « Nouveau Site 3 », ce fut le nom que choisirent les colons, fut installé en dix-huit mois – le temps que les derniers étudiants passent leurs diplômes – du moins le principal, les habitations et des ateliers. Il était convenu que la Materna serait construite en dernier et l’université des années plus tard. Il y aurait le temps, dix-huit ans.


  Et on demanda des étudiants volontaires dans les deux Sites. Ce fut l’étonnement du commandant Weldon. Tous les jeunes gens rescapés de Site 3 le furent. Et, comme s’ils avaient passé un accord avec leurs camarades de Site 1 et 2, ceux-ci s’abstinrent. À part les anciens des cellules de Périg et Phédra qui voulaient partir avec leurs « parents »…


  Et puis le matin du départ du premier groupe arriva. Tous les Losange des Bases, vingt maintenant, étaient alignés, en dessous de la colline de Site 1, à côté de la Materna et de l’université.


  Tôt Périg et Phédra se préparèrent, dans leur logement. Les affaires qu’ils voulaient emmener étaient déjà embarquées depuis la veille au soir. Ils s’habillèrent en silence, tous les deux enfermés dans une certaine tristesse qui les empêchait de parler.


  Ce fut Périg qui ouvrit la porte de leur logement, pour descendre la colline vers les appareils.


  Et là, le choc !


  Juste devant la maison, une haie de garçons et de filles s’étendaient jusqu’aux appareils, loin plus bas. C’était les jeunes étudiants de Site 2, raides, au garde-à-vous, les garçons sur la droite du chemin balisé ainsi, les filles à gauche. Périg comprit que les 60 000 jeunes étaient là pour un adieu. Il n’y avait pas un bruit, par un murmure, un silence irréel.


  Périg ressenti une fantastique émotion. Si puissante, si absolue, que sa gorge, serrée, lui refusait de déglutir. Sa poitrine commença à se soulever à une cadence si douloureuse qu’il pensa qu’il n’allait pas tenir. Puis il sentit la main de Phédra prendre sa main gauche et ils se tinrent là, immobiles, recevant un hommage muet.


  La haie s’étendait si loin…


  Ils se mirent en marche, lentement, Périg croisant le regard de chaque garçon devant lequel il passait, Phédra les yeux fixés sur le visage de chaque fille.


  La descente dura un temps infini… Au fur et à mesure de leur avance les jeunes gens se mettaient en marche à leur tour pour les suivre, dix mètres derrière eux, laissant volontairement un espace.


  Le cerveau de Périg bouillonnait. Il avait envie de leur parler, de leur dire… qu’il les aimait… qu’il n’avait jamais, de sa vie ressenti une émotion pareille…


  Phédra dut le deviner et lui serra la main pour lui dire de se taire, de laisser ce moment exceptionnel se dérouler comme les jeunes gens l’avaient voulu.


  Longtemps, très longtemps après, ils arrivèrent aux appareils. Au pied de chacun d’eux les volontaires, les anciens de Site 3, étaient groupés, raides, la main droite, les doigts largement déployés, placée sur le cœur, et ne quittaient pas le couple du regard, pivotant au fur et à mesure de son approche.


  Au sommet de la courte rampe de chargement, installée maintenant sur les soutes, ils firent demi-tour. Les étudiants s’étaient placés sur une multitude de rangs, en demi-cercle, toujours au garde-à-vous, toujours aussi raides.


  D’un seul mouvement, comme s’ils obéissaient à un signal, Périg et Phédra plaquèrent leur main droite sur le cœur.


  Et, devant eux, 60 000 jeunes gens firent la même chose provoquant un roulement sourd, tant ils avaient frappé fort leur poitrine.


  Ils restèrent ainsi alors que Périg et Phédra tournaient lentement la tête de droite à gauche, pour saluer tout le monde.


  Puis le couple entra dans la soute en reculant lentement, disparaissant aux yeux qui ne les avaient pas lâchés.


  Pas un mot n’avait été prononcé et Périg, retrouvant sa lucidité, se dit que c’était très bien. Aucun mot, dans aucune langue, fut-elle la plus précise du monde, n’aurait pu traduire ce qui se passait en lui.


  Ce geste, la main sur le cœur, qui ne voulait être qu’un symbole d’amour, de fidélité – les doigts écartés, comme des rayons diffusant ce sentiment – était encore utilisé, 3 000 ans plus tard.
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